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WALLSTEIN, 

TRAGÉDIE EN CINQ ACTÉS ET EN VERS, 

■ 

PRÉCÉDÉE 
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DE NOTES HISTORIQUES J 


PAR 


MIN CONSTANT DE REBECQUE. 


A PARIS, 

Chez J. J. P A s c H O U 1) , Libraire, Quai des 
0.^*-Auguslins, N.® Il, près le ponl S.-üiliclicI. 

A GENÈVE, 

Chez le meme Libraiie 

>É 

i8og. 











CT;-T" 


ï -1-ji-s-i 








1 «< 








»# 


'r- i < 


l"^ ». -1 


:Kh 




*aV 


iS 


> " ■ 

ï.teiafV»?‘ «. I 




i«i 


■ï 


.:jj 


t 


ty 


'* *• i . ’•' 


A\ 1 >* ■ - 




# /?♦f^ 

^S X> i 


< #.’»J 




fi I. '^L 




iw 


m 


..,,* 1.^ 


• ► '/ 


.7 














<1 it 


<r 


'I 


U 


!</ 




1;' 




Wf>|'vç!>r'*:« 


rr^i 






:v 


■-i 


ff 








bi 


'A*-' 




& 


t \s- y 


wr 




:»» 




Vf K -1 


v'.’: - f . -p i' ' 

»Pf#i5'=--•■'"i •■■V- •'" ■■-■ • '■ - 


• 1 


. - .:•'( ' ■''•**< 

f>Vi.-CL 

«■* f . JU 


ï 






*■*« . 1 » S. *V , 


I 


; t' 


,.\.,4 "■ . *.»U 

: ’-vi^ 

.. y ^ * _-T^Ei i-îr .1 < 


<i* 


\ * 


Vi 


X 


y \ » 















I 


QUELQUES RÉFLEXIONS 

s U U 

LA TRAGÉDIE DE WALLSTEIN 


E T 

SUR LE THÉÂTRE ALLEMAND. 


I-iA guerre tle trente ans est une des époques 
les plus remarquables de IMiistoire moderne. 
Cette guerre éclata d’abord dans une ville de 
la Boliuine, mais elle s’e'tendit avec rapidité 
sur la plus graude partie de l’Europe. Les 
opinions religieuses qui lui servaient de prin¬ 
cipe cbangèrent de forme. La secte de Luther 
remplaça presque geneValeinent celle de Jean. 
Huss j mais la mémoire du supplice atroce 
inflige à ce dernier, continua d’aniracr les 
esprits des novateurs , meme après qu’ils se 
furent (icarles de sa doctrine. 

. La guerre de trente ans eut pour mobile, 
dans les peuples, le besoin d’acqiicrir la libend 
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religieuse * diuis les Princes , le dcsîr de con¬ 
server leur indépendance politique. J\prÎ 3 Sune 
longue et terrilde lutte, ces deux buis Furent 
atteints. La paix de i648 assura aux proteslans 
Pexercice de leur culte, et aux petits Souve¬ 
rains de l’Ailemagne la jouissance et l’accrois- 
senient de leurs droits. L’iMlluencc de la guerre 
de trente ans a subsiste jusqu’à notre siècle. 

Le traite de Westplialie donna à l’empire 
germanitjue une constitution irès-com 
mais cette constitution , en divisant ce corps 
immense on une loide de petites souverainetés 
parllcidières , valut à la nation allemande , à 
quelques exceptions piès, un siècle et demi de 
liberté civile et d’administration douce et mo- 
deree. De cela seul, que trente nnliionsdc sujets 
se trousèrent repartis sous un assca grand 
îionibre de Princes, inclej)endans les uus des 
autres, et dont l’auiorlte, sans lïornes en 
apparence, était limitée de Fait par la petitesse 
de leurs possessions, il re’sult.a pour ces trente 
millions d’iiommes une existence onliuairement 
paisible , une assez grande securlle , une liberté 
d’opinions presque complète, et la po.ssibiîllt?, 
pour la partie eclairèe de cette société , d<; se 
livrer à la culture des lettres, an perFeclionne- 
pient des arts , à la recberebe de la vérité. 
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ET SUR LE THEATRE AIT.EMAND. vij 

D’iipi'ès ccUc influence tle lagueirc de trente 
ans, il nVst pas étonnant tju’eile ail eie Tun 
des obi eis favoris des travaux des lilstoriens et 
des poêles de FAllemagne. ils se sont plu à 
retracer à la génération actuelle, sons mille 

s 

formes diverses , quelle avait e'te l’çnergie de 
ses ancêtres ; et celte gc'ncratlûn, qui recueil¬ 
lait dans le calme le bénéfice de cette énergie 
qiéclle avait perdue, contemplait avec curio¬ 
sité', dans ririsloir-e et sur la scène , les hommes 
des lems passés, dont la force, la déiermï- 
iialion , raciiviie', Je courage révélaient, aux 
yeux d^une race aflaibirc, les annales germa¬ 
niques de tout le charme du mcrveilienx. 

La guerre de trente ans est encore Intéres- 
santé sous ûn autre point de vue* 

On a vu sans doute, depuis celte guerre, 
plusieurs Monarques entreprendre des expédi¬ 
tions hcUlqueuses , et s’illustrer par la gloire 
des armes. Ma is l’esprit militaire , proprement 
dit, est devenu toujours plus etranger à l’esprit 
des peuples. L’esprit mihlaire ne peut exister 
que lorsque l étal de la société est propre à le 
faire naître; c’est-à-dire, lorsqu’il y a un Ircs- 
grand nombre ‘d’bommes que le liesoin, l’in- 
qulélude, l’absence de sécurité, l’espoir et la 
possibilité du succès, l’habitude de ragilatioij^ 
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ont jcies hors de leur assiette naturelle. Ces 
hommes alors aiment la guerre pour la guerre, 
et ils la cherchent en un lieu, quand ils ne la 
trouvent pas dans un autre. 

De nos jours, Tetal militaire est toujours 
subordonne à rautorite politique. Les generaux 
ne se font obéir par les soldats qu’ils comman'- 
dent, qu’en vertu de la mission qu’ils ont reçue 
de cette autorité: ils ne sont point chers d’une 
troupe à eux, soldée par eux , et prcle à les 
suivre sans qu’lis aient l’aveu d’aucun Souverain» 
Au commencement et jusqu’au milieu du XVII* 
siècle, au contraire , on a vu des hommes , 
sans autre mission que le sentiment de leurs 
lalens et de leur courage, tenir à leur solde des 
corps de troupes, réunir autour de leurs éten¬ 
dards paiTlcullers des guerriers rju’ils dominaient 
par le seul ascendant de leur génie personnel, 
et tantôt se vendre avec leur petite armée aux 
Souverains qui les achetaient, tantôt essayer, le 
fer en main, de devenir Souverains eux-memes. 
Tel fut, dans la guerre de trente ans , ce Corme 
de Mansfeld , moins célèbre encore par cjuel- 
ques victoires , fjiie par l’habileté qu’il déploya 
sans cesse dans les revers. Tels furent, Lieu 
qu’issus des maisons souveraines les plus illus¬ 
tres de rAllcmagiic , Cîirislian de .Brunswick. 
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ET SUE LE TîlÊATRE ALLEMAND. 
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<*l meme Bernarrl <îe Weymnr. Toi fut enfia 
Wall slein, Duc de Friedland, le lieros des Ira- 
gcMies allemandes f]ue je me suis propose de 
iaire connaîire au public. 

Ce VVallstein , à la veVile , ne porta Jamais 
les armes que pour la maison d^Autriclie : 
mais Farmee qu’il commandait était à lui , 
réunie en son nom, payée par ses ordres , et 
arec les contributions qu’il levait sur l’Alle¬ 
magne , de sa propre autorité. Il négociait 
comme un potentat, du sein de son camp, 
avec les Monarques ennemis de l’Empereur, 
il voulut enfin s’assurer, de droit , l’indepen- 
duncc dont il jouissait de fait ; et s’il tîcboua 
dans celte entreprise , il ne faut pas attribuer 
sa cbule à l’insuffisance des moyens dont il 
disposait, mais aux fautes que lui fil commettre 
un me'lange bizarre de superstition et d’incer¬ 
titude.. 

L’espèce d’existence desGe'nc'raux du XVII. 
siècle donnait à leur caractère une originalité 
dont nous ne pouvons plus avoir d’idèc. 

L’origiiialilè est toujours le résultat de l’in- 
dépendance ; à mesure que l’autorité sc con-^ 
centre , les individus s’effiacent. Toutes les 
pierres taillées pour la construction d’une pj'- 
vamlde , et façonnées pour la place qu’elles 
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doivent remplir , nrenneut iin cxterieor nni- 
forrae. L’individualité' disparaît dans l’iionime , 
en raison de ce qu’il cesse d’clre un l)iil, et 
de ce qu’il devient un rao\en. Ccpendatil Tin* 
dividualite peut seule inspirer de riuievet ^ 


siiiToutaux nations étrangères ; car les f l■îUJçaIS, 
comme je le dirai loui-à-rhcurc , se jiassent 
d’individualité dans les personnages tic leurs 
tragédies , plus racilenieul que les Allemands 
cl les Anglais. On conçoit donc sans peine que 
les poules de l’Allemagne qui ont voulu trans¬ 
porter sur la scène des époques de leur histoire, 
aient choisi de preTérence celles où les individus 
existaient le plus par eux mêmes, et sc livraient, 
avec, le moins de réserve, à leur caractère 
naturel. C’est ainsi, que Goethe , J’auieur de 
Werther, a peîut dans Goetz de Berlichingen, 
la lutte de la chevalerie expirante contre l’au- 
torilé de l’Empire, et Schiller a do meme voulu 
retracer, dans Wallstein , les derniers eiroris 


de l’esprit militaire, et celle vie mdependaule 
et presque sauvage des camps, à laquelle les 
lU'Ogrès delà civiltsalion ont rait.si.icccdpr, dans 
les camps mêmes, runiformilé, l’oliêis;?ançe 
et la discipline. 

S(']iillcr a composé trois pièces sur la cons¬ 
piration et sur la mort de Wallateiu. La pre- 
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ET SUR LE THÉÂTRE AIXKMAÎÎD» 


mîèrc est Intitulée le Camp de Wallstein; la 
seconde , les Piccolomliii ; la troisième , la 
mon de Wallstein. ^ ' 

L’ide'e de composer trois pièces, qui se sui¬ 
vent et forment un grand etisemblo, est em¬ 
pruntée des Grecs qui rioramoient ce genre une 
Trilo gie, Escliyle nous a laissé deux ouvrages 
pareils, son Proracllice et ses trois tragédies 
sur la famille d’Agameninon. Le Prométiiée 
d’Escliyle était, comme on sait, divisé en trois 
parties, dont chacune formait une pièce à part. 
Dans la première, on voyait Prométhée , bien¬ 
faiteur des hommes, leur apportant le feu du 
Ciel, et leur faisant connaître les éléroens de la 
vie sociale. Dans la seconde, la seule qui soit 
venue jusqu’à nous, Prométhée est puni par 
, les Dieux, jaloux des services qu’il a rendus 
a l’espèce humaine. La troisième mon irait 
Prométhée délivré par Hercule, et réconcilié 
avec Jupiter. 

Dans les trois tragédies qui se rapportent à 
la famille des Atrides , la première a pour 
sujet la mort d’Agamemnouj la seconde, la 
punition de CJytemnestre j la dernière, l’ab¬ 
solution d’Oreste par l’Aréopage. Ou voit que ^ 
chez les Grecs , chacune des pièces qui com¬ 
posaient leurs Trilogies avait sou action par-* 
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ticuîière , qui se terminait dans la pièce nieaie. 

Schiller a vonlu lier plus èiroiiement en- 
ir’ellcs les trois pièces de son Wallslein. L'ac¬ 
tion ne commence qu'à la seconde et ne finit 
qu’à la troisième. Le Camp est une espèce de 
prologue ÿans aucune action. On y voit les 
mœurs des soldais, sous les tentes qu’ils ha- 
bllenl ; les uns ciianient, les autres, boivent, 
d’autres revienne ni enrichis des dépouillés du 
paysan, lis se racontent leurs exploits; ils par¬ 
lent de leur chef, de la liberté' qu’il leur ac¬ 
corde, des récompenses qu’il leur prodigue. 


Les scènes se suivent, sans que rien les en¬ 
chaîne Fune à l’autre ; mais cette încolie'rence 

* 

est naturelle ; c’est un tableau mouvant, où 
il n’y a ni passe', ni avenir. Cependant le génie 
de Wallstein préside à ce désordre apparent. 
Tous les esprits sont pleins de lui : tous célè¬ 
brent scs louanges , s’inquiètent des bruits 
répandus sur le mécontentement de la cour, 
se jurent de ne pas aliandonuer le Général qui 
les protège. L’on aperçoit ions les symptômes 
d’une insurrection prête à éclater , si le signal 


eu est donné (lar w allslein. Ou dé mêle cil 
nièineiems les motifs secrets qui , dans chaque 
individu , modifient son dévouement; les 
craintes, les soupçons, les calculs particu- 
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lierSj qui viennent croiser ^impulsion univer¬ 
selle. On voit ce peuple arme , en proie à 
toutes les agitations populaires , entraîne par 
son cnlliousiasme , ébranlé par ses tlcffianceSj 
s’clï'orçant de raisonner j cl nV parvenant pas , 
faute d^babllude : bravant rautovîte , et met¬ 
tant pourtant son lionneur à obéir à son chef; 
insultant à la religion, et recueillant avec avi¬ 
dité toutes les traditions superstitieuses : mais 
loujo^irs lier de sa force , toujours plein de 
nie'pris pour toute autre profession que celle 
des armes , ayant pour vertu le courage et 
pour but le plaisir dti jour. 

Il serait impossible de transporter sur notre 
lliealre celte singulière production du genie , 
de rexacùtude et je dirai même de rc'ruidltlon 
allemande ;• car il a fallu de ferudition pour 


rassembler en un corps tous les traits qui 
distinguaient les armées du 11." siècle, et 


qui ne conviennent plus à aucune armée mo¬ 
derne. De nos jours , dans les camps , comme 
dans les cités , tout est fixe , régulier ,'soumis. 
La discipline a remplacé Te (Te rv esc en ce ; s*il y 
a des désordres partiels , ce sont des excep- 

* f A ^ 

lions qu on tache de prévenir. Dans la guerre 
de trente ans, au contraire., ces désordres 
e'iaicnt l’état pcrmaiienl, cl la jouissance d’une 
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liberté grossière et îicencleuse , le tietlomma- 
gcriierit des dangers et des fatigues* 

La seconde pièce a pour litre les Piccolomîni. 
Dans cette pièce commence l’action j mais la 
pièce finit, sans rjne l’action se termine. Le 
nœud se forme, les caractères se développent, 
la dernière scène du cinquième acte arrive, 
et la toile tombe. Ce n’est que dans la troi¬ 
sième pièce , dans la mort de Waîlstein, 
que le poêle a placé le dénouement. Les deux 
premières ne sont donc en réalité nu’iine ex¬ 
position , et celle exposition contient plus de 
quatre mille vers. 

Les trois pièces de Scliiller ne semblent pas 
pouvoir être représentées séparémentj elles 
le sont cependant ru Allemagne. Les Aile- 
mands tulèreiil ainsi laiilôt une pièce sans action, 
le Camp de Wallsleitij tantôt une action sans 
dénouement, les Piccolomîni j tauiûl un dé¬ 
nouement sans ex position , la morldt; ^T^'.allstein. 

En concevant le projet de faire connaître 
au public français cet ouvrage de Scliiller, j’ai 
senti qu’il fallait réunir eu une seule les trois 
pièces de l’ongin.al. Celte entreprise oflVaît 
beaucoup de dlfficuilésj une traduction, ou 
même une iniitalioii esaeie étoii impossible. 
11 aurait fallu l’cssciycr en deux mille vers, à 
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XV 


peu près , ce que l’auteur allemand a exprimé 
en neuf mille. Or ^exemple de tous ceux 
nui ont voulu traduire en Alexandrins des 
poêles étrangers , prouve f|ue ce genre de 
vers nccessile des circonlocutions coiiUnuelIes. 
Le plus iiahlle de nos traducteurs en vers , 
l’abbe' Delilïe, malgré son prodigieux talent, 
n’a pu néanmoins vaincre tout-à-fail, sous ce 
rapport, la nature de notre langue. Il a rendu 
fiérjuemment \irglle et Milton par des pérl- 
plirases très-élégantes et très-liarmonicuses, 
mais beaucoup plus longues que l’original, 
Boileau , en traduisant le commencement de 
l’Lnéïde , a mis trois vers pour deux , comme 
le reniartjue M. de la Harpe, et pourtant 
il a supprimé l’une des circonstances les 
plus essentielles dont l’auteur latin avait voulu 
frapper l’esprit du lecteur. 

J’aurais donc eu à lutter, dans une tra¬ 
duction , contre un premier obstacle , et j’en 
aurais rencontré un second dans le sujet en lui- 
même. Tout ce qui se rapporte à la guerre de 
trente ans, dont le lliéatre a été en Allemagne, 
est national pour les Allemands , et, comme 
tel, est connu de tout le inonde. Les nomsvdo 
A^ allsteui, de Tilly, de Beruard de W eymar, 
d’Oxenstiern, de Mansfeld, révcillciit dans la 
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nicnioire cîe tous les spectateurs des souvenirs 
qui idexistent point pour nous. De là resLiîtait 
pour Schiller la possibilité' d’une foule d’allusions 
rapides fpie ses compatriotes comprenaient sans 
peine, mais qu’en France personne n’auraû 
saisies. 

Il y a en ge'ne'raT , parmi nous , une cer- 
laine négligence de l’itistolre étrangère , qui 
s’oppose presqu’enlièrement à la composition 
des tragédies liisloriques , telles qu’mon en volt 
dans les litle'ratures voisines, Des trage'dies 
memes qui ont pour sujet dos traits de nos 

propres annales , sont cxpose'es à beaucoup 

* 

d’obsenritè. L’auteur des Templiers a du ajou¬ 
ter à son ouvrage des notes explicatives , tan- 

J 

dis que Schiller, dans sa Jeanne d’Arc, sujet 
français, qu’il présentait à un public allemand , 
était sûr de rencontrer dans ses auditeurs assez 
de connaissances pour le dispenser de tout 
eommenlaire. Les tragédies qui ont eu le plus 

de succès en France , sont on purement d’in- 

* 

venlion , parce qu’alors elles ri’exigcnt que 
très-peu de notions préalables, ou tirées,, 
soit de la Mytbologic grecque, soit de Fliis- 
loiro romaine , parce que l’clude de cette my-» 
tliologle et de celte histoire fait partie de 
notre première cducalion» 
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XVIJ 


La familinrile du dialogue tragique, dans 
les vers lanibiques ou non-rimes des Allemands, 
eût encore etc, pour un traducteur, une diffi¬ 
culté très-grande. La langue de la tragédie 
ail einande n^est point astreinte à des règles 
aussi délicates, aussi dédaigneuses que la nôtre. 
La pompe inséparable des Alexandrins nécessite 
dans l’expression une certaine noblesse soute¬ 
nue, Les auteurs Allemands peuvent employer, 
pour le développement des caractères, une 
quantité de circonstances accessoires qu’il se¬ 
rait impossible de mettre sur notre théâtre sans 
déroger à la dignité requise : et cependant ces 
petites circonstances répandent dans le tableau 
présenté de la sorte beaucoup de vie et de vérité. 
Dans le Goeiz de Berlicliitigen de Goethe , ce 
guerrier , assiégé dans son cbatcau par une 
armée impériale, donne à ses soldats un dernier 
repas pour les encourager. Vers la Itu de ce 
repus, il demande du vin à sa femme, qui, suivant 
les usages de ces tems, est à la fois la dame et 
la ménagère du chaleau, Elle lui répond à demi- 
voix qu’il n’en reste plus qu’une seule cruche 
qu’elle a réservée pour lui. Aucune tournure 
poétique ne pcrnielti ait de transporter ce détail 
sur notre théâtre : l’empltase des paroles ne 
ferait que gâter le naturel de la situation , et 
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ce nui est loucliaut en Allemand, ne serait en 
Français que ridicule. Il me semble neanmoins 
facile de concevoir, maigre nos lialjliudes con- 



a vie coni- 


traircs, que ce irait, em 
nitine, est plus propre que la description I.i plus 
patl]clir|ne à faire ressortir la situation du lieVos 
de la pièce, d’un vieux guerrier couvert,de 
gîo ire, lier de ses droits héréditaires et de son 

r ^ 

opulence antique, chef naguère de vassaux 
nombreux, maîntenaut renfermé dans un der¬ 
nier asile, et liuiaiilavec quelques amis intré- 
pitles et liflèles contre les horreurs de la di¬ 
sette et la vengeance de l’Empereur. Dans le 
Gustave Vasa de Ko*ze])UC, l’on voit Ciu'is- 
liern , »le tyran de la Suède , tremblant dans 
son palais, qui est entouré p.ar une muililude 
irritée. Il se délie doses propres gardes, de 
ses créatures les plus dévouées, et force un 
vieux serviteur qui lui reste encore à goûter le 
premier les mets qu’il lui apporte. Ce trait ex¬ 
primé dans le dialogue le plus simple , et sans 
aucune pompe tragique, peint, selon mol, 
mieux que tous les elVoris du poète M’auraient 
pu le faire , la pusillanimité, la déliance et l’ab¬ 
jection du tyran demi-vaincu. 

Schiller nous montre Jeanne d’Arc, dénon¬ 
cée par son père, comme sorcière, au milieu 
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incinc de la fele desiine'c au coiironncmeut de 

✓ 

Cliarles VI! , fiu’elle a re|)lace sur le Irone de 
la F rance. Elle est forcée de^fliîr; elle cherclie 
un asile , loin du peuple qui la menace cl de 
la cour qui ^abandonne. Après une roule 
longue et pénible, elle arrive dans une ca¬ 
bane J la fatigue l’accable, la soif la dévore; 
un paysan , touché de compassion , lui pré¬ 
sente un peu de lait : au moment où elle le 
porte à ses lèvres, un enfant qui l’a regardée 
pendant quelques instans avec attention, lui 

arrache la coupe, et* s’écrie : c’est la sorcière 

» 

d'Orléans. Ce tableau , qu’il serait iiiipossiblo 
de trausporter sur la scène française , fait tou¬ 
jours éprouver aux spectateurs un frémisse¬ 
ment universel i ils se sentent frappés à la fols, 
et de la proscription qui poursuit, jusques 
dans les lieux les plus reculés, la libératrice 
d’un grand empire , et de la disposition des 
esprits, qui rend celte proscription plus iné¬ 
vitable et pins cruelle. De la sorte, les deux 
choses importantes, l’époque et la situation, 
se retracent à l’imagination d’un seul mot, par 
une circonstance purement accidentelle. 

Les Allemands font un grand usage de ces 
moyens. Les rencontres fortuites , l’arrivée de 
personnages subalternes et qui ne tiennent 
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point au sujet, leur fournissent un genre tl^efteis 
que nous ne connaissons point sur noire iheàire. 
Dans nos irage'dies , tout se passe immédiate¬ 
ment entre les héros et le public. Les confnJens 
sont toujours soigneusement sacrifies. Ils sont 
la pour ecouter , quelquefois pour répondre , 
et de teins en tems pour raconter la mort du 
héros , qui dans ce cas ne peut pas nous eu 
instruire lui-méme. Mais il nV a rien de moral 
dans toute leur ,esisteucc. Toute reflexion , 
tout jugement, tout dialogue enlr^eux leur est 
se'vèrenient’ interdit. Il serait contraire à la 
subordination théâtrale qu’ils excitassent le 

a 

moindre interet. Dans les tragédies Allemandes, 
indépendamment des héros et de leurs con- 
fidens , qui, comme on vient de le voir , ne 
sont que des machines, dont la nécessité nous 
fait pardonner l’invralserahlance, il y a » sur un 
second plan , une seconde espèce d’acieurs , 
spectateurs cux-ménies, en quelque sorte, de 
l’action principale, qui n’exerce sur eux qu’une 
influence très-indirecte. L’impression que pro¬ 
duit, sur cette classe de personnages, la situation 
des personnages principaux, m’a paru souvent 
ajouter à celle qu’en reçoivent les spectateurs 
proprement dits. Leur opinion est, pour ainsi 
dire, devancée cl dirigée par un public in- 
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tcfmcdiaire , plus voisin de ce (]ui se passe , 
et uun moins imparlia! qu eus. 

Tel devoii cti e, à peu près, si je ne me 
trom[)e, l’ellei des Chœurs dans les tragédies 
grecfjucs. Ces Chœurs portaleiii un jugement 
sur les seiitimens et les actions des Piois et 
des héros , dont ils conlemplaieul les crimes 
elles misères. 11 s’clablissall, par ce jugement, 
une correspondance morale entre la scène et 
le paiTcrre , et ce dernier devait trouver Cjuel- 
que jouissance à voir décrites et définies, dans 
un langage harmonieux , les émotions qu’il 
éprouvait. 

Je n’al vu quVne seule fois une pièce, dans 
laquelle on avait tenté <l’iuiroduii c les Chœurs 
des anciens. C’était la Fiancée de Messine , 
^loujoursde Schiller. Je m’y étais rendu avec 
beaucoup de préjuges contre celle imitation 
de l’antique. Néanmoins ces maximes générales, 
exprimées p'ar le jieuple, et qui prenaient plus 
de vérité et plus dé chaleur, parce qu’elles lui 
paraissaient suggérées par la conduite de ses 
chefs et par les malheurs'qui réjaillissaient sur 

lui-mènic , celle opinion publique , persoii- 

« 

uifiée en quelque sorte, et qui allait chercher 
au fou J de mou cœur mes propres pensées , 
pour me les prcscnler avec plus de précision y 
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clVlegance et de force celle pe'rfciraiion du 
pocle , qui devinait ce que je devais sentir, 
et donnait un corps à ce qui n^e'tail en mol 
qu’une rêverie vague et inde'lerniinee , me 
firent éprouver un genre de salisfitclion dont 
je n’avais pas encore en l’idee. 

L’introduction des Chœurs dans la trage'dle 
ii’a point eu cependant de succès en Allemagne, 
II est probable qu’on y a renonce à cause des 
embarras de l’cxèculion. Il faudrait des acteurs 


irès-excrces pour qu’un cerlain nombre d’en- 
irVux , parlant et gesticulant tous en même 
tems, ne produisissent pas une confusion voisine 
du ridicule Scliiller d’ail! eurs, dans sa ten¬ 
tative , avait de'nature le Chœur des anciens. 


Il n’avait pas ose le laisser aussi dlrajjgcr à 
l’action qu’il l’est dans les meilleures trage'dies 


de l’anilquite, celles de Sophocle ; car je ne 
parle pas ici desCiiœurs d’Euripide, de ce poëte 
admirable, sans doute, par son talent dans la 


sensibilité* et dans l’ironie , mais pretenileux j 
dêclaraateur, ambitieux d’elFels, et qui, par 
ses defauts et même par scs beautés, ravit le 
premier à la trage'dle grecque la noble simpli- 


^ ScIiilSer n’avait pas iulroduU les Chœurs cliàntant, 
mais parlant. 
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elle fjiii la distlugualt. Schiller, pour se rap¬ 
procher du gont de son siècle, avait cru devoir 
diviser le Chœur eu deux nioilles, doni chacune 
était compose'e des partisans des deux lieros , 
qui, dans sa pièce, sc disputent la main dhine 
femme. II avait, par ce mcnagcmeiil lualen- 
lendu, dépouille le Clioeur de rimparlialilé qui 
donne à ses paroles du poids ei de In solennité'. 

Le Cliœnr ne doit jamais être que l’organe, 
le repre'seulaiitdu peuple entier; toutee qu’il dit 
doit être une espèce de retentissement somhre 
cl imposant du sentiment général. Rien de ce 
qui e^l passionné ne peut lui convenir , et dès 
que l’on imagine de lui faire jouer un rôle et 
prendre un parti dans la pièce même , on le 
dénature , et son efiet est manqué. 

Mais si les Allemands ont rejeté l’introduc¬ 
tion des Chœurs dans leurs tragédies , celle 
d’une qiianlilé de personnages suhalternes cjui 
arrivent d’une manière naturelle , bien qu’au- 
cidciilelie sur la scène, remplace à beaucoup 
d’égards , comme nous l’avons observé précé¬ 
demment , l’usacc des Chœurs. Pour nous en 

U f 

convaincre , il ne faut qu’examiner ce qu’a 
fait Schiller dans son Guillaume Tell , et re- 
cheichcr ce qu’aurait fait un' pocte Grec 
traitant la même situation. Tell , échappé aux 
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poursuites de Gesslcr , a gravi la cime d’uii 
rocher sauvage qui domine sur une roule , 
par laquelle Gessler doit passer. Le paysan 
Suisse attend son ennemi, tenant en main ]*arc 
et les flèches qui, après avoir servi raniour, 
paternel , doivent maintenant servir la ven¬ 
geance. Il se retrace , dans un monologue, la 
franquillitc cl l’innocence de sa vie precedente. 
Il s’e'tonne lui-même de se voir jete loul-à coup 
par la tyrannie hors de l’existence obscure et 
paisible que le sort semblait lui avoir desiinee. 
Il recule devant l’action qu’il se trouve force de 
commettre. Ses mains encore pures frémissent 
d’avoir à se rougir , même du sang d’un cou¬ 
pable. Il le faut cependant , il le faut pour 
sauver sa vie, celle de son fils , celle de tous 
les objets de sou afïcction. Nul doute que , 
dans une tragédie Grecque , le Chœur n’eut 
alors pris la parole , pour réduire en maximes 
les sentimens qui se pressent en foule dans 
l’amc du spectateur. Schiller, n’ayant pas celle 
ressource , y supplée par l’arrivée d’une noce 
champêtre qui passe, au son des inslrumcns, 
près des lieux où Tell est caclié. Le conirasle 
de la gaîté de cette troupe joyeuse et de la 
situation de Guillaume Tel!, suggère à l’instant 
au spectateur toutes les réllexions que IcClineur 
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aiirüil fîpriniet’s. Giiillautiie Tell est de la 
niüinc classe que ces lioiunies cnii. marclienl 
aitisi dans rinsouciancc. Il est pauvre , in¬ 
connu , laborieux y innocent comme eux» 
Comme cnx^ il paraissait n^lvoir rien à craindre 
d’un pouvoir eleve si fort au-dessus de lui : 
et son obscurité , pourtant, ne lui a pas servi 
d’asile. Le Chœur des Grecs eût développé 
celte vérité dans un langage senlenlieux et 
poétique. La iragcMie Allemande lu Tait ressortir 
avec non moins de force par l’apparition d’une 
troupe de personnages etrangers à l’action , et 
qui n’ont avec elle aucun rapport ulierieur,L 
D’autres fois ces personnages secondaires 
servent a développer d’une manière pk|uante 
el profonde les caractères principaux. Werner,' 
connu, même en France, parle succès meVité 
de sa tragédie de Luther, et qui réunit au plus 
haut degré deux qualités inconciliables en 
apparence , l’observation spirituelle et souvent 
plaisante du cœur humain , et une mélancolie 
entlioustasie et rêveuse, Werner, dans son 
Attila, présente à nos regards la* cour nom¬ 
breuse de Valentinien, se livrant aux danses, 
aux concerts, à tous les plaisirs , tandis que le 
üé au de Dieu est aux portes de Rome. Ou 
voit le jeune Eoipcrctir el ses favoris > n’ayaut 


* 
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traulre soin que de repousser les nouvelles 
fâcheuses qui pourraient interrompre leurs 
amuscmensj prenant la vérité pour lui indice 
de nialveillancc , la prévoyance pour un acte 
de sedilion , ue considérant comme des sujets 
fidèles que ceux qjii iiicnt les faits dont la 
connaissance les importunerait y et pensant 
faire reculer ces faits, eu n’ècoulanl pas ceux 
q«,û les rapportctil. Celte insouciance mise sows 
les, yeux <lu spectateur , le frappe heaucoup 
plus qu’un simple récit n’aurait pu le faire. 

Je suis loin de recommander rintroduction 
de ces movens dans nos tragédies. L’imitation 
des, tragiques allemands me serriVilcrait ircs- 
dangereuse pour les Iragiqtiesfrançais. Plus les 
écrivains d’une nation ont pour but exclusif 
de faire effet , plus ils doivent être assujettis 
à des règles sévères. Sans ces règles, ils multi¬ 
plieraient, pour arrivera leur but, des tenta¬ 
tives dans lesquelles ils s’écarteraient loiijnurs 
davantage de la vérité, de la nature et du goût. 

C’est en France qu’a élé inventée cette 
maxime , qu’il valait mieux frapper fort que 
jusie. Conlre un p.iicil principe il fant .les 
règles fixes , qui empcchenl les écrivains de 
frapper tcilemcnl fu.T qu’ils ne fra[q>enl plus 
juste du tout. Toutes les fois que les tragiques 
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françiiis ont voulu ir:msportcr sur nolrf tlieâlfe 
des moyens pnir>rmiles des llieuUcs etrangers, 
ils ont etc plus pmiügues de ces moyens, plus 
Jnzarfcs, plus exagérés dans leur usage , rpie 
les e'irangers fiu’ils imilaicnt. Je pense donc 
ouc c’csl sagement cl avec raison , que nous 
avons refuse à nos écrivains dramnûtpies ïa 
lilirrle que les Allemands et les Anglais ac¬ 
cordent aux leurs, celle de produire des elfets 

varies par In musique, les rencontres fortuites, 

» 

In midliplicite des acteurs, le changement des 

lieux , et meme les spectres , les prodiges et 

les cchafauds. Comme il est beaucoup plus 

facile de faire effet par de telles ressources 

que par les situations , les senllmcns et lés 

caractères, îl serait à craindre, si ces l'cssources 

e'iaient admises , que nous ne vissions bientôt 

plus sur notre ibeatre , rpie des e’chafaii^ls, 

des combats , des fêles , des spectres et des 

changemens de décoration. 

Il y a dans le caractère des Allemands une fî- 

dcÜite, une candeur, un scrupule qui retiennent 

toujours lAmagiiiaiion dans de certaines bornes. 

Leurs écrivains ont une conscience litierairp, 

qui leur donne près qu’aiUant le besoin de 

■ 

rexacuiiide historirnie et de la vraisemblance 
morale, que celui des apnlauilissemens du 


ir 
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public. Ils ont clans în cœur une scnsibllîié 
naturelle et profonde r|ui se plaît à la peinture 
des seniîtnens vrais. Ils y trouvent une telle 
jouissance, quMs s’occupent beaucoup plus de 
ce qu’ils éprouvent que de reffet qu’ils pro¬ 
duisent, En conséquence, tous leurs n:ïnyons 
extérieurs, cjueîc|ue multiplies qu’ils paraissent, 
ne sont que des accessoires- Mais on France , 
^ où l’on ne perd jamais le public de vue, en 
France, où l’on ne parle, n’ecvît et n’agit rpie 
pour les autres, les ,accessolres pourraient bien 
devenir le principal. En interdisant à nos poêles 
des moyens de succès trop faciles, on les force 
H tirer un meilleur p.arti des ressources qui 
leur restent et qui sont bien supérieures , le 
développement des caractères, la Jutic des 
passions, la connaissance, en un mot, du cœur 
bumain. J’ai cru devoir oliscrver les rcijics 

O 

de notre vlie'âlre , même dans uii ouvrage 
destiné à faire connaître le tbéàtre allemand, 
et j’ai supprimé beaucoup de petits incidens de 
la nature de ceux dont j’ai parlé cî-dessus. 

J’ai retranché , par exemple , une assez 
longue scène entre les Généraux , après un 
festin durant lequel TersUy leur a fait signer 
l’engagement de rester fidèles à W iillstcin , 
contre la volonté même de la cour, CcUe scène, 
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dans laquelle Tcrskvj pour les amener à son 
but, leur rappelle tous les bienfaits qidils ont 
reçus de leur clicF, bienfaits dont l’cnurnë- 

J J 

ration seule forme un taljlcnu piquant de l’ëtat 
de cette arnie'c , de son indiscipUiie , de son 
exigeancc , et de IVsprit dVgaülë qui se com¬ 
binait alors avec fesprit milllaive; celte scène, 
dis-je , est d’une originalité remarquable, et 
d’une grande vérité* locale ; mais elle ne pmivuit 
être rendue qu’avec des expressions que 
notre slylc tragique repousse. Elle introduisait 
d’ailleurs une foide d’acteurs qui ne con- 
tril)u:iienl point à la marche de l’action et 
ne reparaissaient pins dans le cours de la pièce. 

J’ai renonce de même , mais avec plus de 
regret, à traduire ou à imiter une autre scène, 
dans laquelle \\:illsle!n, commençant à se 
déshabiller sur le llieàtre, pour aller prendre 
du repos, volt se casser loui-à-coup la chaîne 
à laquelle est suspendu l’ordre de la toison 
d or. Celle chaîne e*iail le premier pre*sciU que 
Wallsiein eût reçu de l’Empereur , alors 
Archiduc, dans la guerre du Fiioul, lorsque 
tous deux , à l’entrcc de la vie , étaient unis 
par une affection <prn rien ne semblait devenir 
troubler. Waîislelri tient en main les fr.igmens 
de celle chaîne brisée. Il se retrace toute l’iiis^ 
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toire de sa jeunesse ( des sotivbnîrs meFes de 
remords rassîègent j ii éprouvé une craifïte 
vague 5 son bonliettr lui avait paru ïong-lems 
attache à la conservation de ce premier don 
d’une amitié mainionanl ahiuree. 11 en con¬ 
temple tristement les dchris. Il les rejette 
enfin Join de lui avec efTvX't, a Je marche , 
» s’e'crie-l-il , dans une carrière opposée. La 
)> force de ce talisman n’existe plus. » 

Le spectateur , rpti sait que le poignard est 
suspendu sur la tête du he'ros , reçoit une 
impression très-profontJe de ce présage que 
•VYall steln me'connaît , et des paroles qui lui 
e'cliappent, sans qidîl les comprenne. Ce genre 
d’ciï’el lient à la disposiüon du cœur de l’homme, 
qui^ dans loulesses émotions de frayeur, d’alleii- 
drissement ou de pitié , est toujours ramène 
à ce que nous appelons la superslilioii, par une 
force mystérieuse dont ii ne [>eul s’arirancliir. 
Beaucoup de gens n’y voient qu’une faiblesse 

puérile. Je suis tenté, je l’avoue , d’avoir du 

^ #■ 

respect pour tout cc qui prend sa source dans 
la nature. 


üue suppression plus importante à laquelle 
je me suis condamné, cVsl celle de plusieurs 
scènes dans lesquelles Schiller faisait paraître 
de simples soldats, les uns ou milieu de la 
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re'voltp, et que Wallslein s’efTorrait de ramener 

à son parti , les autres fpi’un General î^agne 

parla cour, engageait à assassiner Wallslein. 

Les scènes des assassins tic Banco , dans 

Machctîi, sont frappantes par leur laconisme 

et leur e’nergîe : celle des assassins <îe Wallsteîri 
« 

ont un antre genre de mérite. La manière 
dont Schiller développe les moiifs qidon leur 
prescrite , cl gradue relfet que produisent sur 
eux ces motifs ; la lutte qui a lieu dans ces 
ornes (arouclies entre rattachement et l’avidité; 
J’adresse avec laquelle celui qui veut les séduire 
proportionne ses arguninns à leur’ intelligence 
grossière , et leur fait du crime uu devoir, et 
de la reconnaissance un crime , leur empres¬ 
sement à saisir tout ce qtû peut les excuser à 
leurs propres yeux, lorsqu’ils se sont déterminés 
à verser le sang de leur général ; le besoin qu’on 
aperçoit , meme dans ces cœurs corrompus , 
de SC (aire illusion à eux-memes, cl de tromper 
leur propre conscience on couvrant d’une 
aj>parcnce de justice l’attentat rpt’ils vont exé¬ 
cuter ; enfin le raisonnement qtii les décide, 
cl qui décitle, dans tant de situations différentes, 
tant d’hommes qui se croient honuclcs, à com¬ 
mettre des actions (|ue leur senlinieul intérieur 
condamne ,* parce qu’à leur flélaut d’autres 


) ' 
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s’cn rendraient fes inslmmens , loul ceJa est 
d^un grand effet tant moral que droiuanqne, 
M ais le langage de ces assassins est vulgaire ^ 
comme leur e'iatet leurs sentimens. Le ur prêter 
des expressions relevces, c’eut ete manquer à 
la vérité des caractères , et dans cc cas la 
noblesse du dialogue serait devenue une in¬ 
convenance. 

J’avais essaye' de me lire en récit ce que 
Sclûller a mis en action. Je m’elais applique 
surtout à faire ressortir l’idee principale , la 
considération décisive , qui impose silence à 
toutes les objections et IVmportc sur tous les 
scrupules. Biuiler , après avoir raconte ses 
efforts pour convaincre scs complices firiissait 
par ces vers : 

Lorsque je leur ai dît que s’olfraut à leur place , 
D’autres brîguoieni déjà mon clioix comme une grâce, 
Que le prix étoît prêt,qne d’autres, celle nuit, 

De leur fidélité recueilleraient le fruit, 

Chacun a regardé son plus proche complice ; 

Leurs yeux brilloïent d’espoîr, d’envie et d’avarice; 
D’une sombre rougeur leurs fronts se sont couverts; 

Ils répétoient tout bas : d’autres se sont offerts. 

Mais j’ai senti bientôt que je tomberais dans 
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«ne lnvraiseml)lanee qu’aucun detail ne rendrait 
excusable. Buiiîer, clicrchaiii à faire partager 
à Isolan son projet d’assassinat, ne pouvait ^ 
sans absurdité , s’étendre avec complaisance 
sur la bassesse et l’avidiie de ceux qu’il avoit 
choisis pour remplir ses vues. 

L’obligation de mettre en re’cit ce que , sur 
d’autresihéûlres, on pourrait mettre en action , 
est un ecueil dangereux pour les tragiques 
français. Cesre'cits ne sont presque jamais places 
naturellement. Celui qui raconte n’est point 
appelé par sa situation ou son intérêt à raconter 
de la sorte. Le poêle d’ailleurs se trouve en¬ 
traîne invinciblement à rechercher des details 
d’autant moins dramatiques qu’ils sont plus 
pompeux. On a relevé mille fois l’inconve¬ 
nance du superbe récit de Tbéramène dans 
Phèdre. Racine ne pouvant, comme Euripide, 
présenter aux spectateurs Hippolyle déchiré , 
couvert de sang , brisé par sa chute , et dans 
les convulsions de la douleur et de l’agonie , 
a été forcé de faire raconter sa mort ; et celte 
nécessité l’a conduit à blesser , dans le récit 
de cet événement terrible, et la vraisemblance, 
et la nature , par une profusion de détails 
poétiques , sur lesquels un ami ne peut s’e'- 
Iciidie, et qu’un père uc peut écouler. 
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Les rclranclieniens dont je viens de parler, 
une foule d’autres dont riiidicaiioii serait hop 
longue , plusieurs additions qui m’ont seiuMe 
necessaires, font que l’ouvrage que je pré¬ 
senté au puljllc n’est nullement une traduction. 
Il n’y a pas, dans les trois tragédies de Scljiller, 
une seule scène que j’aie conservée en entier. 
II y'en a quelques-unes dans ma pièce dont 
l’idc'e même n’est pas dans Sclnller. Il y a 
quarante-liuit acteurs dans l’original allemand , 
11 n’y en a que douze dans mon ouvrage. L’unité 
de icms et de lieu, que j’ai voulu ühstu’ver, 
quoique Schiller s’en fut e'carle suivant l’usage 
de son pays, m’a force' à tout bouleverser et 
â tout refondre* 

.V 

Je ne veux point entrer ici dans un examen 
approfondi de la règle des iinltos. Elles ont 
certainement quelques-uns des inconvcnicus 
que les nations e'irangères leur rcproclicnl. 
Elles circonscrivent les tragédies, snnoni his¬ 
toriques, dans un espace qui en rend la com¬ 
position irès-difRcilc. Elles forcent le poète :i 


négliger souvent , dans les événemens et les 
caractères , la vérité de la gradation , In déli¬ 
catesse des nuances ^ ce défaut domine dans 
presque tonies les tragédies de Voltaire ; car 

de .Racine a été vainqueur 


l’admirable gé 
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de celle difficuUe comme de tant d’autres. 


Mais à la represeiUaûon des pièces de \ ollairc 


on aperçoit frèqucnimeni {les lacunes , des 
iransiiioijs trop bruscpics. On sent ejue ce n’est 
pas ainsi qu’agît la iialnre. Elle ne marclie 
poinl d’un pas si rapide : elle ne saute pas 
de la sorte les in lcr médianes. 

Cependant, maigre les gènes qu’elles im- . 
posent et les fautes qu’elles peuvent occasion¬ 
ner, les unilc's me semblent une loi sage. Les 
cliangemcns de lien, quclqu’adroiteinenl qu’ils 
soient clTcciuès , forcent le spectateur à se 
rendre compte de la transposition de la scène, 
et détournent ainsi une partie de son attention 
de l’intérêt principal : après chaque décoration 
nouvelle , il est oblige de se remettre dans 
l’illusion dont on l’a fait sortir. La même 
chose lui arrive , lorsqu’on l’averiil du teras 
qui s’est écoule d’un acte à l’autre. Dans les 
deux cas , le poète reparaît, pour ainsi dircj 
en avant des personnages, et il y a une espèce 
de prologue ou de prélace sous-entendue , 
qui nuit à la coniinuiié de l’impression. 

En me conformant aux règles de notre 
iliéàirc pour les unités, pour le style traglipie, 
pour la dignité de lu tragédie, j’ai voulu rester 
lidclc au système alleriiand sur un article plus 
essentiel. 
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Les Français, même clahs celles de leurs 
tragédies tjui sont fondées sur la tradition ou 
sur riiisloire , ue peignent qidun fait ou une 
passion. Les Allemands , dans les leurs , 
peignent une vie entière et un caractère onticr. 

Quand je dis qu’ils peignent une vie entière, 
je ne veux pas dire qu’ils embrassent dans 
leurs pièces toute la vie de leurs héros. Mais 
ils n’eu omettent aucun e'vénemenl linpoilanl ; 
et la réunion de ce qui se passe sur la serne 
et de ce que le spectateur apprend par des 
récits ou par des allusions, forme un tahlcau 
complet, d’une scrupuleuse exactitude. 

11 en est de même du caractère. Les Aile- 

h 

mands ii’écarient de celui de leurs personnages 
rien de ce qui conslituait leur iudividualitc. 
Ils nous les présentent avec leurs foiliîesses , 
leurs inconséquences et cette mobilité on¬ 
doyante , qui appartient à la nalLirc huoiaine 
et qui forme les êtres réels. 

Les Français ont un besoin d’ii.nilc rjia leur 
fait‘suivre \»ue autre roule, lis repoussent 
des caractères tout ce qui ne sert pas à faire 
ressortir la passion fjn’üs veident peitidi’e : ils 
suppriment delà vie antérieure de hoirs liéros 
tout ce f[ui ne s’encfiaînc pas néccssaireincut 
au fait qu’ils ont choisi. 
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Qu*est-ce que Racine nous apprend sur 
n lèdrc ? Son amour pour Hippolyte j mais 
niilJemciil son caraclere persoriuel indepen- 
tlamnient de cet amour. Qu^est-ce que le 
même poëte nous fait connaîire d’Orestc ? 
Son amour pour llcrmiono. Les fureurs de 
ce prince ne viennenl que des cruautés de sa 
maîtresse. Ou le voit à chaque iustaut prêt à 
s^adouclr J pour peu qu’IIerniioue lui donne 
quclc|u’espérarice. Ce tncurlner de sa mère 
paraît même avoir lout-à-faii oublie le forfait 
qu’il a commis. Il n’est.occupé que de sa passion: 
il parle, après son parricide, de son Innocence 
qui lui pèse, et si , lorsqu’il a tué Pyrrhus, il 
est poursuivi par les furies , c’est que Racine 
a trouvé, dans la tradltiou uivHiologique î Poe- 
casion d’une scène superf^c, mais qui ne tient 
point à son sujet, tel qu’il l’a traité, 

• Ceci n’est point une critique. Andromaque 
est l’une des pièces les plus parfaites qui 
existent chez aucun peuple , et Racine, avant 
adopté le système français, a dû.e'cartor, 
autant qu’il le pouvait, de l’esprit du spec¬ 
tateur, le souvenir du meurire deClytemnestre. 
Ce souvenir était inconclfuible avec un amour 
pareil à celui d’Oieste pour Hcrmionc. üu 
üls, couvert du sang de sa nicrc , cl ne son-* 
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rju’à sa maîtresse, aurait produit un effet 
revolianu Racine l’a senti, cl pour cniier jtlus 
sûrement cet ecueil , dl a suppose' qu’Oreste 


nVlait aile en Tau ri de qu’a fi ri de se délivrer 
par la mort de sa passion nialheureuse. 

L’isole me ni dans lequtd le système fiançais 
présente le lait qui forme le sujet, et la passion 
qui est le mobile de cliaque tragédie a d’incon¬ 
testables avantages. 

En dégageant le fait (jne l’on a clioisi de 
tous les faits antérieurs, on porte plus dîrec- 
lemcijl l’intérêt sur un objet unique. Le héros 
est plus dans la main du poêle qui s’esl af¬ 
franchi du passée mais il y peut-être aussi 
une couleur un peu moins réelle, parce que 
l’art ne peut jamais suppléer cnlièremenl à 
la vérité, et que le spectateur, lors même 
qu’il ignore la liberté que l’auteur a prise, est 
averti, par je ne sais quel instinct, que ce n’est 
pas un personnage historique, mais un héros 
factice , une créature d’invention qn’on lui 
piésente. 

En ne peignant qu’une * passion , au lieu 


d’embrasser tout un caractère individuel , on 
obtient des effets [dus constonimeut tragiques, 
parce que les caractères ludivldncls , toujours 
mélangés, nvilscnl à runiic de l’inqiression. Mais 
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la vérité y perd peut-elre encore. Ou se tlc- 
niaiule ce rpie seraieiii ics lieros qu’on volt , 
s’ils n’elaieut domines par la passion qui les 
a^iie, et Fou trouve qu’il ne resterait d.ins leur 
existence que peu de réalité. D’ailleurs d y a 
Lii'ii moins de variété dans les passions propres 
h. tra«e.lic , .[ue Jans les caiaciferes i.idi- 
viducîs, tels que les crée la nature. Les cnrac- 
tî’res sont Innombrables. Les passions tliéà- 
irales sont en petit nombre. 

Sans doute l’admirable üénie de Racine qui 
Irionipîic de toutes les entraves, met de la 
diversité dans celte uiiiformué meme. La ja¬ 
lousie de Phèdre n’est pas Celle d’Hermionéj et 
Famour d’Ilernnonc ii’esl pas celui de Roxane. 
Cepeodantla diversité me semble plutôt encore 
dans la passion, que dans le curacicre dé 
Fiiidividii. 

1! y a bien peu de dlffércuce entre les ca¬ 
ractères d’Ainénaîdé et d’Alzlre. Celui t!e 


Polypboute convient à presque tous les tyraiis 
mis sur notre lliéaire, tandis que celui de 
Richard ïlï, d ans Sbakespear, ne convient qu’à 
Richard 111. Polyphonie ii’a que des traits gé¬ 
néraux, exprimés avec art, mais qui n’en fout 
point un cire distinct , un être individuel. Il a 
de l’ambition, et, pour son ambilioit, de la 
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cruaule et de rîiypocrîsle. Richard IIÏ reunit 
à CCS vices, qui sont de nécessité dans son rôle, 
beaucoup de choses qui ne peuvent appartenir 
qu^à lui seul. Son nie'conLentement contre la 
nalLire, qui, en lui donnant une figure hideuse 
etdifTorme, 5cni])le l’avoir condamne' à ne jamais 
inspirer d’amour , ses efforts pour vaincre un 
obstacle qui l’irrite , sa coquetterie avec les 
femmes , son etonncnient de ses succès auprès 
d’elles, le mépris qu’il conçoit pour des êtres 
si faciles à séduire , l’ironie avec laquelle il 
niaiiifeslc ce mépris, tout le rend un être par¬ 
ticulier. Polyphonie est un genre, Richard III 
un in dlvidu. 

Pour faire de Wallslelii un personnage tra¬ 
gique à la manière française , il aurait sufli de 
fondre ensemble de l’ambition et des remords. 
Mais je me suis proposé, à l’exemple de 
Schiller, de peindre Wallstein, à peu près tel 
qu’il étail, ambiiieux à la véiiié, mais en meme 
tenis superstitieux, inquiet, incertain , jaloux 
des succès des étrangers dans sa patrie, lors 
même que leurs succès favorisaient ses propres 
entreprises , et iiiarchant souvcni contre son 
but, en se laissant entraîner par son caractère. 

Je n’ai pas même voulu supprimer son pen¬ 
chant pour l’astrologie , bien que les lumières 
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Je noire sicclfï puissent faire regarJer comme 
hasardée la tentalive de revêtir eVune teinte 
tragi<|ue celle supersiilion. Nous n'euvisageons 
guère en France la superstition que de son 
côté ridicule. Elle a cepeiiJaiit ses racines 
dans le cœur de l’homme , et la philosophie 
elle-mônic , lorsqu’elle s’obstine à n’en pas 
tenir compte , est superficielle et présomp¬ 
tueuse. La nature n’a point fait de l’Iiomme 
un cire isolé , destiné seulement à cultiver la 
terre cl à la peupler , et n’ayant , avec tout 
ce fjui n’est pas de son espèce , que les 
rapports arides et fixes , que l’utilité l’invite à 
élaldir entr’eux et lui. Une grande corres¬ 
pondance existe entre tous les êtres moraux 
et physiques. Il n’y a personne, je le pense , 
qui, bissant errer ses regards sur un lioriïon 
sans bornes, ou se promenant sur les rives de 
la mer que viennent battre les vagues , ou 
levant les yeux vers le firmament parsemé 
d’étoiles, n’ait éprouvé une sorte d’émotion 
qu’il lui était impossible d’analyser ou de dé¬ 
finir, On dirait que des voix descendent du 
haut des cieux, s’élancent de la cime des 
rochers, retentissent dans les torrens ou dans 
les forêts agitées, soiTeiit des profondeurs des 
abîmes. Il semble y avoir je ue sais quoi de 
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propïietîc|ue tlnns le vol pesant tlu corbeau, 
clans les cris funèlircs des oiseaux de la nuit, 
cîansîes rugissemens éloignesdesbêtessauvnges. 
Tout ce qui nVsi nas ctvtlisCj tout ce qui nVst 


nas soumis à la domination ariifîcielfe de 
l’iiommc , répond » son cœur. I! ii\* a que les 
choses qu^il a façonnées pour son usage ejui 
soient muettes, 'parce qu’elles sont mortes. 
IVIais ces choses memes , lorsque le lems 
ancaiitil leur utilité , reprennent une vio mys- 
tirpic. La deslruciion les remet, en passant sur 
elles, en rapport avec la nature. Les édifices 
modernes se taisent , mais les ruines parlent. 
Tout l’uni vers s’adresse l’homme dans un 


langage ineffable qui se fait entendre dans 
riniérieur de son arne , dans une partie de 
son être, inconnue à lul-méme, et qui lient 
à la fois des sens cl de la pensée. Quoi de 
plus simple que d’imaginer que cet ellorl de 
la nature pour pénétrer en nous, n’csl pas sans 
une mystérieuse signification ? Pourquoi cet 
ébranlement intime , qui paraît nous reveler 
ce ijue nous cache la vie commune , scr:ilt-li 
à la lois sans cause cl sans but? La raison, sans 


doute , 
naivse , 

4 / ■ 


ne peut ^e^plK|ue^. 

P 

il disparaît. Mais 11 


Lorsqu’elle Ta¬ 
cs l par-]à meme 


esseullellemcnt du domaine de la poésie. Con- 
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sacre par elle , II tiorive dans tous les cœurs 
des cordes fini lui répondent. Le sort aiinoiice 
par les astres, les pressentirnens, les songes, les 
présagés, ces omlires de l’avenir tpii planent 
autour de nous, souvent non moins funèiires 
que les oinlires du passe, sont de tous les pays, 
de ions les Icms, de toutes les croyances. Quel 
est celui qui, lorsfpi’nn grand interet l’anime^ 
ne prêle pas> en tremldant, roreille à ce qu’il 
croil la voix <le la destinée! Cliacun , dans le 
sanctuaire de .sa pensée, s’explique celle voix, 
comme il le peut. Chacun s’en, tait avec les 
autres , parce f|u’ll n’y a point de paroles 
pour mettre en commun ce qui jamais n’est 
qu’individuel. ■ . • ■ 

J’ai donc cru devoir conserver dans le ca- 




ractcrc rie Wallslcin une superstition qu’il avait 
en commun avec presque tous les hommes 
remarquables de son siècle. 

J’aurais voulu pouvoir rendre avec la même 
fidelité le caractèi’c de Tltécla , tel qu’il est 


tracé dans la pièce allemaude. Ce caractère 
excite en Allemagne un cnlhousiasn>e uni¬ 
versel J et il esi ilifficile de lire l’ouM'age de 
Se.Iiiller, dans sa langue originale, sans partager 
cet enlliousîasine. Alais eu France, Je ne crois 
pas que ce caractère eût obtenu l’approbation 
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du public. L^admlratïon dont il est Tobjel chez 
les Allemands, lient à leur manière de consi¬ 
dérer Famoiir, et cette manière est très— 
dKîërente de la notre. Nous idenvisageons 
l’amour que. comme une passion de la meme 

nature que toutes les passions humaines , 

» 

c’est-à-dire ayant pour effet d’ëgarer noire 
raison , ayant j>our but de nous procurer des 
jouissances. Les Allemands voient dans l’amour 
quelque chose de religieux , de sacre , une 
émanation de la Divinité même, un accom¬ 
plissement de la destinée de l’homme sur colle 
terre , un lien myslciricux et tout-puissant, 
entre deux âmes qui ne peuvent exister que 
l’une pour l’autre. Sous le premier point de 
vue , l’anioiir est commun à l’homme et aux 
animaux. Sous le second ^ il est commun à 
l’homme et à Di eu. 

Il en résulté que beaucoup de choses qui 

^ * J “ 

nous’paraissent des inconvenances , parce que 
nous n’y apercevons que les suites d’une 
passion , semljlent aux Allemands lëi^ilinies 
et même respectables, parce qu’ils croient y 
reconnaître l’action d’un senlimenl ccloste. 

Il y a de 1 a vérité dans ces deux manières 
de voir j mais suivant qu’on adopte l’iine ou 
l’autre , l’amour doit occuper , dans la poésie 
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comme dans la morale , une place dilTércnte, 

Lorsque Pamour n’esl qu’une passion , 
comme sur la scène française , il ne peut in¬ 
téresser que par sa violence et son flélire. Les 
Iransporls des sens y les fureurs de la jalousie, 
la lutte des de'sirs contre les remords , voilà 
l’amour traj^ique en France. Mais lorsque 
lamoiir, au contraire , est, comme dans la 
poésie allemande , un rayon de la lamicre 
divine qui vient écîiauffcr et purifier le cœur , 
il a tout à la fois quelque chose île plus calme 
et de plus fort : des qu’il paraît, on sent qu’il 
domine tout ce qui l’entoure. ][ peut avoir à 
comhaiire les circonstances , mais non les de¬ 
voirs, car il est lui’méme le premier des devoirs, 
et il garantit l’accomplissement de tous les 
autres, 11 ne peut conduire à des actions cou¬ 
pables, il ne peut descendre au crime, ni même 
à la ruse , car il démentirait sa nature, et ces¬ 
serait d’être lui. Il ne peut céder aux obstacles; 
il ne peut s’éleindrc : car son essence est im¬ 
mortelle, II ne peut que retourner dans le sein 
de son Créateur. 

C’est ainsi cpie l’amour de Tltécla est re¬ 
présenté dans la pièce de Scitillcr. Tltécla 
n est point une jettne fille ordin,aire , partagée 
entre l’inclination qu’elle ressent pour un jetine 
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liomrnf!, cl sa soumission envers son père j 
dcguisanl ou cnnlenanl le senliment qui la 
domine ^ jusqu’à ce quVIie ait oblenu le cou- 
senlemcnt de celui qui a le <lroit de disposer 
de sa nuiiii ; cfTrayee des obsiaclos qui menacent 
sou bonbeur; enfin, éprouvant elle-mcme et 
donnant au spectateur limc Impressiori d in- 
ccrliiude sur le icsuliat de son amour et sur 


le parli qu’elle prendra , si elle est trompée 
dans scs espérances. Tliecla est ûn être que 
son amour a eleve au-dessus de la nature 
commune , un être dont il est devenu toute 
l’existence , dont il a fixe toute la destinée. 


Elle est calme, parce que sa résolution ne peut 
être ebraidee. Elle est confiante, parce qu’elle 
ne peut s’elre ironq'uic sur le coeur de son 
amant. Elle a quelque cliosc de solennel , 
parce que l’on sent fju’il y a en elle quelque 
cliose d’irrevocable. Elle est franclic , ^arce 


que son amour n’est pas une 
mais sa vie entière. TliccIa , 


partie de sa vie, 
dans la pièce de 


Scbiller , est sur un ]dan tout dilTerciit de 
Ci'lui où est place le reste des personnages. 
C’est un être , pour ainsi dire , aerien , qui 
plane sur celle foule d’amiuùeux, de traîtres , 
de guerriers Farouches, que des Intérêts ardens 
cl positifs poussent Ils uns contre les autres. 
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On si^nl rjuc CPlle créature lumineuse et pres-^ 
que surnaturelle est descendue de la sphère 
ethei eV, et doit bientôt remonter vers sa patrie. 
Sa voix si rloiice, à travers le bruit des armes, 
sa lorrue délicate , au milieu de ces bomnies 
tout couverts de fer, la pureté de son amc, 
oppose'e à leurs calcids avides , son calme ce- 
lesie qui contraste avec leurs agitations , rem- 

I 

plissent le spectateur d*une émotion constante 
et mélancolique , telle que ne' la fait ressentir 
nul Je tragédie ordinaire. 


Aucun des personnages \de femmes que 

nous voyons sur la scène, franealsc n'en peut 

donner l’idee. Nos lièroïnes passionnées , 

Alzire , Arnenaïde , Ade'Iaïde du Gnesclin , 

ont quelque chose de male ; on sent qu’elles 

■ 

sont de force à combattre contre les eve- 
iiemens, contre les hommes, contre le mallieur. 
On n’aperçoit aucune disproportion entre leur 
desilne'e et la vigueur dont elles sont douces. 


Nos héroïnes tendres , Monime , Bere'nlcc , 
Esdier , Ataliflc sont pleines de douceur et 
de grâce , mais ce sont des femmes faibles et 
timides. Les evenemens peuvent les dompter. 
Le sacrifice de leurs scntlmens n’est point 
présente comme imjiosMhle. Bérénice se re¬ 
signe à vivre sans Titus , Monime à epouseï; 
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Millindale , Alitlîde à voir Bazajet s^unir à 
Roxane , Eslher n^iime point Assnerus. Les 
he roÏDcs (le Voltaire luttent contre les obs¬ 
tacles. Celles (je Racine leur cèdent, parce 
que les unes et les autres sont (le la mérne 
nature que tout ce qui les entoure. The'cla 
ne peut lutter ni ce'der. Elle aime et elle 
attend. Son sort est fixe'. Elle ne peut en 
avoir un autre. Mais elle ne peut pas non 
plus le conquérir, en le disputant contre les 
liomnies. Elle n’a point d’armes conlr’cux ; 
sa force est toute inléiieure. Par-Là même, son 
scntinienll’affVanclnt de toutes les convenances 
que prescrit la morale que nous sommes habi¬ 
tués à voir sur la scène, 

Thécla n’observe aucun des (Jéginsemens 
imposés à nos liéroïncs; elle ne couvre d’aucun 
voileson amour profond, exclusif et pur; elle en 
parle sans réserve à son amant. « Où serait, 
)) lui dît-elle, la vérité sur la terre, si tu ne 
» l’apprenais par ma bouche? » Elle u’aiinonce 
point qu’elle fasse dépendre ses espérances He 
l’aveu de son père. On prévoit même que s’il la 
refuse elle ne se croira pas coup ahlc de 1 UE 
résister î son amour l’occupe cl l’alisorbc toute 
entière. Elle n’existe que pour le sentiment 
qui remplit toute son ame. Elle est si loin.d® 
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considérer comme une faute sa fuite de la 
maison paternelle, lorsqu'elle apprend que 
celui qu’elle aime a e'ie' tue, qu’elle croit, 
au contraire, accomplir un devoir. Les spec¬ 
tateurs français n’auraient pu tolerer dans une 
jeune fille cette exaltation, celte indépendance, 
d’autant plus e'irangère à nosîde'es, qu’il ne s’y 
mêle aucun e'garenient, aucun dëlire. Nous 
aurions ëtë choques de cet oubli de toutes 
les relations , de cette manière d’envisager les 
devoirs positifs comme secondaires; enfin d’une 
absence si complète de la soumission que 
nous admirons avec justice dans Ipliigenle, 
Nous en aurions e'te' cboque's, dis-je, et nous 
aurions eu raison. Un tel enthousiasme est 
une chose qu’il est impossible d’approuver 
en principe. Nous pouvons, par le talent du 
poëte, être eulraîne's à sympathiser avec l’in¬ 
dividu particulier qui l’ëprouve; mais il ne peut 
jamais servir de base à un système general, et 
nous n’aimons en Fl ‘ance que ce qui peut être 
d’une application universelle. Le principe de 
rutilitc domine dans notre litteVature comme 
dans notre vie. I^a morale du théâtre en France 
est beaucoup [ilus rignurcuse que celle du 
théâtre en Allemagne. Cela tient à ce que les 
Allemands prennent le seulimcitl pour bas* 












1 REFLEXIONS SUR LA TRAGÉDIE DE AVALLSTEIM 


de la morale, tandis que pour nous celle Ijasc 
est la raison. Un senliment sincère , complet, 
sans bornes, leur paraît, notj'Senlemcnl excuser 
ce qu’il inspire , mais rennobllr cl , si j’ose 
employer celle expression , le snnetiner. Celle 
manière de voir se fait remarquer dans leurs 
înstitulions et dans leurs njoeiirs, comme dans 
leurs productions liilèraires. Nous avons des 


principes itiliniment plus sèveres , et nous ne 
nous en écartons jamais en llièorie. Le sentiment 

qui mèconnoîl un devoir ne nous paraît qu’une 

» 

faille de plus. Nous pardonnerions plus fiici- 
lemcnt à l’inlcrct, parce que rinlèrét met 
toujours dans ses transgressions plus d’habiîcle 
et plus de de*cencc. Le seniiment Iirave l’opi¬ 
nion , et elle s’en irrite : i’intèrèt clierclie à la 
tromper en la ménageant, et, lors même'qu’elle 
découvre la tromperie, elle sait gré à i’iiitérêt 
de celle espèce d’hommage. 

J’ai donc rapproché Tliécla des proportions 


françaises, en m’cfTorranl de lui conserver 
quelque chose du coloris allemand. Je crois avoir- 
transporté dans son caractère sadonc<*nr, sa sen¬ 
sibilité , son amour, sa mélancolie j mais tout le 
reste m’a paru trop directement opposé à nos" 


habitudes, trop einprelni de ce que le très-petit 
nombre de lilléralcurs l’ranrais, qui possèdent 






ET SUR LE THEATRE ALLEMAND* 


i 


ij 


la lîingue allemande , appellent le mysucisnie . 
allemand. La seule règle que je me sois imposée 
a eic de ue faire rien eulrer dans le rôle de 

II 

Tliècla nui ne fùi d^^ccord .avec riiitcnlion 
poètir|UC de Taulcur original. CVst pour ccUc 
raison fine je lui ai donne une teinte religieuse, 
et que j*ai voulu qu’elle cliercliât un asile aux 
pieds de son Dieu, au lieu de se tuer sur le 
corps de son amant, ou de son père, ce qui 
ne m’aurait pas coûte' un grand effort d’iii- 
venlion ^ mais la violence du suicide m’aurait 
semldè de'ranger riiartiionie qui doit être dans 


son caractère. 

» 

En empruntant do la scène allemande un de 
scs ouvrages les plus ce'lèJjres, pour l’adapter 
aux formes reçues dans notre littérature , je 
crois avoir donne' uii exemple utile. Le dcdiiiu 
pour les nations voisines , et surtout pour une 
nation dont on ignore la langue, et qui, plus 
qu’aucune autre , a dans ses productions 
pucticjucs de l’originalité et de la profoiideiir, 
me parait un mauvais calcul. La tragédie 
française est, scion mol, plus parfaite que 
celle des autres peuples j mais il y a toujours 
qticltjue cliosc d’élroll dans robstinalion qui se 
rcluse à comprendre l’esprit des naiiotis étran¬ 
gères. Sentir les bcauie's partout où elles sc 
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trouvent, ii^est pus une dellcutesse de 
mais une facuUe de plus. 


moins 












WALLSTEIN 



9 


« 



f ‘ * ■ 








t 





I 


t 


* 















ACTEURS. 


ALLst ElNj Duc de Friedland , généralissime 


de l’Empereur Ferdinand H. 


T HÉ CL A, sa fille. 

Le Comle de G al las, Lieutenant-général. 
Alfred Gallas, son fils. 

Le Comle Ter s K Y, beau-frère de Wallstein. 



H ARA LD, envoyé du Chancelier de Suède auprès 



Un officier saxon. 

Suite de yV all s T e i N. 

Suite de T h^éc l a. 

Officiers, Soldats, Peuple. 


Lia scène est a Égra en Bohême , dans le palais 
cccupê par JVallstein. On Poit à la gauche du théâtre 
une galerie qui conduit d Vappartement de ce Général* 
JJ action se passe le 20 février i65ï, dans la année 

de Ui guerre de do ans* 
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W A L L s T E I N, (t 

TRAGÉDIE, 


ACTE PREMIER. 

S C È N E L 

G ALLAS, ISOLAN, BUTTLER, TERSKY, ILLO, 

AUTRES GÉNÉRAUX ET OFFICIERS DE L'ARBIÉE DE 
WALLSTEIN. 

BUTTLER, 

J L est donc arrivé, ce ministre perfide ! 

Parmi nous, dans nos,camps, quel intérêt le guide? 

Quel ordre de la cour‘nous vient-il apporter? 

Contre Wallsleiti et nous qu^ose-l-oii méditer? 

De prêtres entouré, Ferdinand nous -dédaigne, {* 

11 gouverne pour eux, quand c’est par nous qu’il règne. 

AYallsteiii, aux murs d’Egra rassemblant ses guerriers , 

Nous accorde un repos qu’ombragent nos lauriers. 

« 

Si l’obscur citoyen murmure et s’en oücnse, 
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^ W A L L S T E I K. 

’ ■ 
C'est pour nous que Wallslein ütreoiite sa vengeance ; 

4 

Quand seul il nous protège, on veut nous reiiloverî 

I 

T E R s R Y. 

w 

Au pris de noire sang, il le faut conserver. 

Eli quoi! de tous côlés les eniieinis nous pressent, 
Jusques sous' nos l’emparls les Saxons reparaisseut. 

Si G lis! ave à Lulzen a reçu le trépas, 

Rassemblant après lui ses valeureux soldats, 
llaiinicr *, digne héritier de son puissant génie, (5 
A son roi qui n’est plus soumet la Germanie. 

Richelieu, contre nous conspirant aujourd’Juii, (7 
Aux proteslans ligués a promis son appui. 

De nos anciens exploits Wallslein défend la gloire. 
Sous nos heureux drapeaux il relleul la victoire. 

Ce chef, que Ferdinand regarde en ennemi. 

Sur sou trône ébranlé l’a deux fois ralfermi. (8 

V ILLO. 

* 

Jadis, a son nom seul, les braves accoururent. 

Réchauffés par sa voix, les vétérans parurent. - 

Près de lui, des Danois abjurant les drapeaux, 

Se rangèrent soudain d’innombrables héros. 

Monarque trop ingrat! Jaloux de sa fortune, 

# 

^ liaunlor ^ gtiKTal ûn Gîutave AJolptic* 


« 


« 
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ACTE I. SCENE I. 5 

* 

Ta voulus en voiler la splendeur importune. 

Farloii ordre., à Wallsleiii le pouvoir fut ravi. (9 
Tu désarmas le bras'qui t’avait trop servi, 

A ton sceplixi aussitôt tes états échappèrent. 

% 

Les Suédois partout contre toi s’avancèrent, 

Et l’on te vit alors, par l’ennemi pressé, 

Supplier à genoux -le héros offensé. 1^° ' ■ 

Sa valeur vainement ne fut point implorée. 

IL rend à Ferdinand rAulriche délivrée, 

Et Ferdinand prépare, en ses lâches projets, 

f 

De nouveaux attentats pour de nouveaux bienfaits. 

B U T f L E R. 

. ' ■■ ■ 0 

Après tout, Ferdinand jamais ne fut mon maître. 

Au sein de ses étals il ne m’a point vu naître. 

• Cette épée , à mon bras fidèle en tout pays, 

% 

M’a conduit' pas à pas jusqu’au poste où je suis. 

Des rochers de l’Ecosse aux champs de la Bavière, 1'^ 
Je me suis frayé seul ma sanglante caiTÎère. 

Je puis à mes exploits rapporter mes honneurs. 

Je dois tout à ce fér , rien à vos Empereurs. ■ 

t 

I. , V < 

T E R S K Y à Butller. 

i ■m 

Oui, mais sans notre Duc, voire valeur msigué 
N’auiait jamais conquis le rang dont elle est digne, 



\ 
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W A L L S T E I N. 

t 

Bulller î de Ferdinand qu’auriez-vous oblenu? 

Vous languiriez encor, obscur et niécoimu, 
^Vallsteiti, en vous créant l’un des chefs de l’armée^ 
Met voire rang de pair à voire renommée. 
L’Kmpereur hésitait* Walbteiii vous a nommé. 

Son choix.... 

dp 

B U T T L E R, 

Ce choix encor ne s'est pas confirmé : 
La cour larde long-tems à: Ibipprouver. 




TER S K Y. 


Sans doute. 


Vi^allsleln vous récompense et la cour Vous redoute ! 
C’est notre sort commun. Sans son bras protecteur, 
Comme il faudrait plier sous leur joug oppresseur î 
Mais qu’importe en nos camps leur liaîne ou leur caprice? 
Le Duc a te ix>uvoir de vous rendre justice. ( 

C’est le premier des droits qu’il s’est lait accorder. 


I E E O. 


C’est le dernier des droib qu’il coiisente à céder. 

4 

Amis ! que de pouvoir, que d’honneurs , d’opulence, 
De vos nombreux exploits seraient la récompense, 

Si d’un monarque avare , élevé loin des cnirips , 
AVallstein ne redoutait les perüdcs agcns l 











^faîs à Vienne on 8*elonne, on inai*ehandej et TeiiYie 
Calcule froidement ce que vaut notre vie. 

tersky. 


On dit que Geraldin vient pour examiner 
Ce qu*à ses lieulenans Wallstein a pu donner» 

JÊ 

I S O L A N. 


Quel est ce Géraldin? Que ’vcut-il? A quel titre 
Ferdinand de nos droits l*a-t-il rendu Tarbitre? 


Et pourquoi son arrêt, par nous trop respecté. 


G A L L A s. 


Du monarque lui-même il est fort écoulé. 

Si des armes toujours il ignora Fusage, 

Il a fuit des conseils un long apprentissage. 

B.UTTLER. 

J'entends. C’est un mortel nourri dans le repos. 
Qui so traîne en rampant sur les pas des liéros. 
Vient cueillir sans danger le fruit de leur victoire. 
Dérober leurs trésors, et profaner leur gloire, 

En crimes supposés traiisfornier leurs exploits, 

|!l,t jusques dans les camps dicter d’injustes lois. 
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8 AV A L L S T E 1 N. 

IL 1 / O à Gallcis f iVun ton qui laisse 

percer quelque défiance. 

Vous qu’unit à AA^allslein une amitié si tendre, 
Comte, à cel envoyé daignest doiîc faire enleiidre 
Qu’üii ne peut sans péril outrager aujourd’hui 
Le chef qui nous commande et qui nous sert d’appui. 
Vous saurez adoucir cet austère langage. 

Vous avez de la cour un assez long usage. 

m 

Vous y comptez, dit-on, des prolecteui's nombreux. 

Voti*e rang, votre nom, l’éclat de vos aïeux,' 

« 

Vos dignités, votre âge, enfin tout vous confèie 
Auprès de Géraldiu un pouvoir salutaire. 

G A L L A s. 

t 

■ 

Sans doute il va paraître, et je l’attends ici. 

Je dois lui pai’ler seul : AA^allsleiu le veut ainsi. 
J’accepte avec l'egrel celle tâche importune ; 

Mais, vous le savez tous, notre cause est commune. 
Le voici : laissez-nous. Bientôt vous reviendrez : 

Je saurai ses desseins, et vous les apprendrez. 

Tous les généraux se retirent, excepté Gallas, Celui-ci 
attend Gcraldin, quia paru dci/is renfoncement. 
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ACTE I. 


SCÈNE II. 

GALLAS, GÉRA LDI N. 


G E R A L D I N. 

Eh bicnt digne soutien d’un prince qui vous aime, 
Vous noire appui secret, dans ce péril extrême, 

CVbt en vous que la cour a placé sou espoir. 

■■ 

L’Empereur, par ma voix, vous transmet son pouvoir. 

_ . _ ^ empire* 

Vous nous Tavez promis : c’est à vous de m’instruire* 
L'audacieux Wullstcin est prêt à l’emporter. 

Au milieu de sa course il le faut arrêter. 

Quel moyen avons-nous? 

GALLAS. 

En voyant sa puissance, 
El son adroite audace, et sa rare vaillance, 

Et ses soldats , brûlant d'une avide fureur, 

Mon cœur, je l’avoûrai, craint tout pour l’Empereur, 
AVallsleiu trahie à sa suilè une foule égarée, 

De richesse, d’orgueil et de sang enivrée, 

Qui ne vit que pour lui, n'écoule que sa voix, 
Contemple en lui son père cl son chef à la fois, 


















Dont au moindre signal la prompte obéissance 

Dxécute son ordre et souvent le devance, 

■ 

Dont la fierté, nourrie en seize ans de combats, 
Dédaigne un Empereur qu’elle ne connaît pas, 

G É R A L D l N. 

/ » 

Ail! malheur à Vêlai qui dans son imprudence 

Au bras armé pour lui remet sa confiance! 

Jour funeste ou ma voix, implorant sa valeur, 
Mit aux pieds d’un soldat l’empire et l’empereur! 
Dès lors, de son orgueil démêlant l’artifice, 

Je vis que sous nos pas s’ouvraîl un précipice. 
Alais Tilly n’élail plus. Ses compagnons blessés, C 
Par Gustave aussitôt nos bataillons pressés, 

La Saxe contre nous avec lui conjurée, 

K. 

Munich pris, la Bavière à la flamme livrée, 

En ce péril aflVenx, qui pouvait liosiler! 

Nous reçûmes la loi qu’il nous voulut dicter. 
Ferdinand lui cedant l’autorité suprême, 

Déposa dans ses mains les droits du diadème : 

Il dispose des rangs, des honneurs, des emplois, 

B 

Et tout dans cette armée est soumis à ses lois. 
Cependant, quand je vois quels sont les satellites 
Sur qui s’est appuyé son pouvoir sans limites, 
L’espérance eu mon cœur semlde se ranimer. 















Par ses propres soulieris il le faut opprimer. 

Ses choix sont illégaux, ses dons sont éphémères . 

\ ienne rév'oquera des faveurs passagères. 

Ainsi, les alarmant sur leur propre destin, 

• - * 

Sachons les attirer..-. • ' 

* * 

G A L L A s. 

Vous Tespérez vain. 

Par un urt merveilleux W allstein relient eiisenihle 
Les élémens confus que son génie assemble. 

Je ne vous parle point des immenses bienfait 

i 

Q)u’il prodigue aux appuis de scs vastes succès. 
Mais du moindre soldat il connaît la patrie. 

L’âge, le nom, le rang, l’origine, la vie. 

'Pci, près de lui‘jadis blessé par les Danois, 
S’entend, après dix ans, louer de ses exploits; 

Tel autre, déserteur des drapeaux de Gustave, 
Par lui des Suédois est nommé le plus brave. 

Sou mil apcr(,'oit tout. Rien n’échappe â ses soins; 
Il sait de ses guerriers les vœux et les besoins. 

On dirait qu'il devine, et que leurs habitudes 
Furent l’objet constant de ses sollicitudes; 

Ou que, de cbacun d'eux empressé confident. 

Par leurs propres aveux il apprit leur penchant, 
Murray , dans les combats, u’aime que le pillage 































1=5 W A L L s T E I N. 

W^allslein prodigue Tor à ce vénal coitrage, 
Isolan dans ramour concentre ses désirs. 

Et 1 indulgent allslein pardonne à ses plaisirs. 
Bultler est orgueilleux bien plus tjti’il n’est avide, 
Et vers les dignités le Ouc lui sert de guide. 

De lui, malgré la cour, il a tout obtenu. 

» 

G É R A I, D 1 N. 

_ 'k 

Plus que vous ne croyez, ce Bultler m’est connu. 
Sur les pas de Wallslein l’ainbilion rentraîne : 
L’anibilion pourra Fen détacher sans peine. 

I 

Mais poursuivez. 

m 

G A L L A S. 

» 

Moi-même, en dépit de ma fui 
J’éprouve trop souvent son ascendant sur moi. 
Non quil ose, et je crois superflu de le dire, 

ir 

Par d indignes trésors prétendi'C me séduire; 

Ou que les litres vains dont il peut disposer, 

f 

EI)îouîssent des yeux faits pour les mépriser; 

« 

Mais de son amitié me poursuivant sans cesse, 
M'accablant malgré moi du poids de sa icnclressc, 

f 

Redoublant pour me plaire et de zèle et d’efTorls, 
Dans mon a me troublée il porte le remords. 













b- ' 














ACTE I. SCÈNE II 


ï 


15 


GÊRALDIN. 

Il- 

Bcuiiiîâyez loin de vous ces craînles insensées. 

ê 

D'un frivole remords détournez vos pensées ; 
De Téiat menacé ne trompez pas Tespoir : 
Servir son empereur est le premier devoir. 


G ALLAS. 


Je le sais. Je remplis ce devoir dilTtcilc. 

Je dompte, en rougissant, un scrupule indocile. 
Mais souvent, en secret, mon cœur, mal alFernii, 
S^iccuse avec horreur de tialiir un ami. 

V • 

^ » 

G É R A L D I N, 

V/ .t 

Colloredo nous reste ^ et je coiiiKiîs son zèle. 

P 

Je Tai vu près d’ici surveillant le rebelle. 

II a peu de soldats, mais leurs coeurs sont à lui* 

Il n’altciîJ que mon ordre et marche à noire appui. 
De la religion appelons Fenlremise. 

Wallslein alarme ici les prêtres et Téglise. 

Il naquit protestant ; ils le craindront toujours. (iS 

G A LL A s. 

De ces hras împnîssans n’espérez nul secours. 
VValIstein s’entoure ici de hordes étrangères, 

Nos forts sont confiés a leurs mains luerceriaü'e^» 
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i4 W A L L S t E I N 

Les rangs sont oubliés et les tlvoits confoiulus-^ 

Les soldats sout trompés et les chefs sont vendus., 

GÉRA LDI N., '' 

te 

Quel est donc voire espoir ?■ 

G A L L A s. 

•Il 

Kii cet étal funeste 

"VV^allstein contre lui-même est l’appui qui nous reste. 
Son esprit, toiTr-à-tour plein d’uudace et trefiVoi, 
Même en le détrônant, voudroil plaire à son roi. 

Son génie inquiet, à lui-même infidèle, 

Tout révolté qu’il est, frémit d’être rebelle. 

De superstitions sou cœur est dévoré. 

Souvent, d’un Ç ont pensif et d’un œil égaré. 

Des flambeaux de la nuit il suit la marche obscure 
Et veut à lui répondre obliger la nature. 

Depuis plus de six mois ses confidetis, en vain , 

m 

Le pressent de saisir le pouvoir souverain. 

Scs indécisions, alarmant la Suède, 

Oui empêclié Bamiier de marcher à sou aide. 
Feuquière * , qui d’abord a secondé ses vœux, {‘7 
Le croit de l’Empereur l’agent fallacieux. 

Profitez, s’il se peut, de sa longue faiblesse. 

-k 

^ Anxbassadeiu’ dt France a la cour de 
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A C T E I. S^C E N E II. 


Saisissez avec art les iiistaiis tju'îl vous laisse : 
Une illusion vaine a pu le x'clarJer, 


Maïs à chaque moment il se peut décider. ' 


ïlâlez-vous. Plus le Duc hésite et leinporlse, 


Plus ses'aniis 31*11608 pressent leui* entreprise. 

Far les liens du sang à ^VaIl5tein attaché, 

■ 

Tersky tient à cette heui e en son palais caché 


Un^ invisible agent de ce hiihistre’ * habile, (i8 
Qui, remplaçant Gustave en un lems difficile, 

«■ 

Partage les étals du Germain consterné, 

Et dicte ses arrêts à l’Empire étonné. 

Il P , cette nuit même, envoyé vers Feuquière, 

De la-part de ^Vallstcin , un secret émissaire#' 
Wallstein Pignore encor : mais, pour mieux l’engager 
J/G zèle de Tersky provoque lé danger, 

Sur , qu’au premier éclat sa fierté menacée, 

Dû troue , comme abri, saisira la pensée. 

m 

J ai fait ce que j’ai pu. J’expose ici mes jours. 
Wallstein avec opprobre en peut tiancher le cours. 

Je tais bien plus encor ; je livre a sa vengeance 
Du déclin de mes ans la dernière espérance. 
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W A L L S T E I JS\ 


Et, trompé par Li gloire cL IVclat de son maître, 
râir, en regardant son père comme un traître. 


G E R A L D I N. 


Quoi ! Seigneur ! yolre fils ignore vos projets 

GA L L/ A S«. 

' * 

Alfred n^est point formé pour de pareils secrets. 
Toute duplicité Je révolte et roflèiise. (‘y 

■f 

Il eût de son mépris payé ma coixfîancei 

Tout doit être J Seigneur, pour ce cœur généreux , 

wt 

Brillant comme le jour , et pur comme les cieux : 
3’ai voulu, quelquefois, commencer à riiislruiie; 
Mais, au premier des mots que ma bouche osait dire, 

■N 

Son noble étomicmenl me frappait de respect, 

Et l’aveu dans mon cœur reuti-ait à son aspect, 

r 

De Wallstein en ces lieux il ramène la iille. 

Le Duc loin de la cour rapoelle sa famille. 

Ferdinand aurait dû, sageuieuL ombrageux , 

Eetcnîr près de lui.,.. 

On entend derrière le théâtre 

■ 

‘ — décharges trarliltcrie^ 

I 

Resrels iniruclueux î 

, c> 

.Déjà, delà princesse, à la cour enlevée, 

L’airain qui retentit annonce ranivée. 
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ACTE I, SCÈNE IL 

^'hèvla parait avec sa suite au fond du théâtre. 

Elle approche. Venez. Cachons à tous les yeux 
Lintérêl imporlanl qui nous unit Ions deux. 

Cherchons pour nos sccrels un lieu plus solilaire, 
Suivez-moi. 

P 

Gallas et Geraldiit sortent. 


»7 


SCÈNE II r. 


N 


TIIÉCLA, ÉLISE, ALFRED, 

OFFICIERS J SOLDATS, 

»■ 

TiiÉcla a un ojjîcier de sa suite. 

î-l 

1.1 ATEz-vous de prévenir mon père. 
Je vais attendre ici ses ordres révérés, 

^ Èthe. 

.Vous J jusqu a sa réponse J Elise, demeurez. 

La .suite de Thécla sort^ 

ALFRED, après quelques inslans de silence. 

Eh bien ! I heure fatale est aujourd’hui venue ; 
Madame, aux lois dhin père , après six mois rendue, 
Du malheureux Alfred tout doit vous séparer. 

AU . contre un doute adieux daignez me rassurer. 
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W A L L s T E I N. 


Je me retrace en vain, dans ma douleur mortelle, 

('et amour, cette foi, ce cœur noble et fidèle , 

Ce cœur, par vos serinens à mon cœur engagé. 

Vous gardez le silence, et mon sort est changé. 

/ 

T H É C L A. 

* 

Rien n’est changé pour vous: Tliécla reste la inèrae. 
N’êles-vous plus Alfred? n*est-ce pas vous que j’ûirae ? 
Cher Alfred, il est vrai, ces lieux, nouveaux pour moi 
Dans mon esprit tremblant avaient jeté l’elïroi. 

De ma mère partout l’image retracée 

De sa perle, eu mon cœur , ranime la pensée. 

Hélas ! vous le savez : j’espérais avec vous 
La rendre, après six mois, à l’amour d’un époux. 

Mais je reviens sans elle, et sa cendre isolée *• 

Peut-être appelle en vain sa fille désolée* 

uéprès un silence. 

J’ai Cru d’ailleurs ici lire dans tous les yeux 
Je ne sais quoi de sombre et de mystérieux. 

Mon amc, en contemplant celle foule agitée. 

Dans un monde nouveau se sentait transportée. 

Pardtmnez ; mon courage est bientôt revenu, 

Alfred est avec moi dans ce monde inconnu. 















ACTE I. SCENE III. 


^9 


ALFRED. 


l’jiécla , fille du cîel^ mon unique esjiéi’aiice , 

Théclü J inékingc heureux d^amour el d’innocence , 
De quel trouble encliaiiteur la voix remplit mes sens ! 
()ucl huiilicur dans mon sein pénètre à tes accens î 
Ail ! comment l’expLiiner leur douceur infinie ! 

Que ne le dois-je pas, ô charme de ma vie ! 

Dans ce triste univers, sans'desseins, sans plaisirs, 
Isolé, sombre j en proie à de vagues désirs , 

Je nragilais en valu dans uite nuit profonde* 

Inquiet, tourmenté, je demandais au monde 
Dans quel but, à q^uoi bon sur la terre jeté, 

L'iiommo errait dans le trouble et dans robsciirité. 
Vous êtes mon espoir , mon bonheur et ma gloire. 
C’esl pour vous que je veux marcher à la victoire, 

El loin derrière mol laissant tous nos guerriers , 

Mériter voire choix, le front ceint de lauriers. 

* Demain , oui, demain même, abjurant tout mystère , 
J^irai, pour mon amour, implorer votre père^^ 

Sans oublier son rang , il peut combler mes vœux. 

Des antiques Hongrois les rois sont mes aïeux. 

De mon père, à la cour, ou connaît rinfiucnce. 

Du votre, s’il le faut , il prendra la défense. 
AVallsteiii a des rivauxî Mais Gai las, eu ce jour, 


3 

























20 


W A L L S T E I N. 


Fidèle à raniilié, servira iiioii amour. 

• THÉ CL A. 

■ 

Oui, clier Alfred, d^uii cœur entraîné ^ mais timide j 
Soyez le protecteur, le conseil et le guide. 

En expîiant, ma mère a voulu nous unir ; 

Et sa main, défaillante a daigné nous bénir. 

Sur sa tombe, avec vous, j*ai répandu des larmes; 
Votre voix a calmé FhoiTeur de mes alarmes. 

Au milieu d^élrangers, tremblante, sans secours, 
Votre seule pitié pût conserver mes Jours. 

S’il fallait renoncer à l’amour qui nous lie, 

Sans regret, je le sens , je quiUerais la vie, 

Trop heureuse, en cédant ù ce destin jaloux , 

De vous avoir aimé, d’avoir vécu pour voua. 

ff^allstein j^araît auec Illo et Teisly au fond du 
théâtre, Alfred et Thécla se séparent et se rangent 
aux dçux oôtés du théâtre ^ Thécla avec ÈUsg, 


1 


1 


i ^ ^ il t 



jfi 
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SCÈNE IV. 

Les rRÉC kDENS, "WALLSTEtN, ILLO* 

TERSKY. 


WALLSTEIN à lîlo. 


Ï\ .\SSEHBIÆZ me.s guerriers : Géraldin va paraître. 
Il vient nous apporter-les ordres de son maître. 

Je veux fpi’aux yeux de tous II s’explique en ce jour, 

Et l’on pourra juger dos projets de la cour, 

J Ho sort. 


T H É c L , se jetant clans les bras de H allstein, 
Euiin j le sort me rend.... 


W AI, L s T E I N, en embrassant Thécla. 


Trésor de mon vieil âge, 
Je le revois ! Ta vue csl d’un heureux présage ! 

Ma fille ! mon espoir î le but de mes travaux ! 

Je découvre en les traits mille charmes nouveaux. 
Prodigue en ses laveurs , la nature indulgente 
Accoitle tous ses dons h ta beauté naissante , 

'Paudis qu’au sein dos camps ma prudente valeur 
Prépare assidûment la future grandeur. 


II 
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W A L L S T E I N. 


T H É C L A» 

Pour mon lîonheur encor , que reste-t-il à faii c ? 

Que demander an ciel qnt me donne uu leî père? 
Vous, arbitre des rois, sau veur de Ferdinand , 
Vous, que l’èiat contemple avec étonnement, 

Qne le peuple cliérît, et que la cônr révère, 

i 

Qui dictez d’un seul mot et la paix et la guerre, 

La timide Tlu'cla vous serre dans ses bras. 

Seule dans Tunlvers, Thécla ne vous craint pas, 

w A I, L s T E I N. 

Chère Thécla , je veux , sur ta lèle innocente, 

Placer de mes honneurs la parure éclatante, 

Te ceindre des lauriers moissonnés par nxoïi bras.,, 

Jy^un. ton pluü nombre. 

Si la haine pourtant ne me les ravit pas. 

^ Alfred, 

\ 

Tn revi(;ns de la cour, Alfred... on m*y soupçonne,,. 
De mes vils ennemis Ferdinand s’eiivironuCp,, 

Par mes persécuteurs il se laisse abuser, 

A E F R E i>. 

Ma franchise, Seigneur, ne peut vous déguiser 
Des bruits trop répandus que la haine accrédite, 

A 

Tl est \Tai ; contre vous nn murmure, on s'irrite. 
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Ou contemple à regcel voire absolu pouvoir. 

Je vous ai Jüfeiiüu. Je croyais le devoir. 

Mais que pouvait ma voix sur un roi qu’on abuse î 

VV A L L s T E I N. 

Tl» n’ns point découvert ce dont la cour m’accuse? 

ALFRED. ■ • 

4 . ^ 

D’aucun crime , Seigneur , vous n’eles accusé. 

W A L L s T E I N. 

Ail ! je les reconnais, lis ne roiit point osé. 

S’ils m’avaient accusé, j’anrais pu leur répondx’ê, 
El la Voix de Wallsteiii aurait su les coufondre. 
Leur haine, en celte luUc , a craint de s’engager: 
Alfred , si l’on sc tait, c’est qu’on veut se venger. 
El le peuple? 

ALFRED. 

Le peuple , en sa fougue indiscrète, 
Accueille dos rumeurs qu’au hasard il répète. 

T E R s K Y. 

On nomme jusqu’au chef qui doit vous remplacer. 

ALFRED. 

Un vain bruk.... 


r 













\Y A I . h S T E I N^. 


r 

2 * 

\V A L 1. S T E I N. 

Les ingrals ! iis nfy veulent forcer ! 

' I 

■ 

t Hi H. O» 

Vos vertus, vos exploits, Pyclat de vos services, 

« 

\ 

Sans peine arrêteront le cours des injustices. 

Que pourra des complots la sombre iniquité 
Contre riionneur , !a gloire .et la fidélité ! 

W A L L s T E I N. 

► Et la fidélité ! .... quoi 1 ce devoir sévère, 

* • 

A la cour, à tout prix , m’ordonnerait de plaire 1 
Après tant de travaux rentrer dans le néant, 

N’avoir été du sort que l’aveugle instrument, 

Retomber dans le rang de ces êtres vulgaires 
Qui doivent au hasard leurs pompes éphémères, 

Qu’un flot soudain élève, et qu'un flot engloutit, 

Sonl-ce là des vertus que le devoir prescrit ? 

«> 

A Alfred et à Thécla. A Alfred, çn le prenant par la main 

Allez. Laisscz-moî seul. Alfred , la jeune audace 

Au nombre des héros marque déjà ta place. 

Ton courage par moi lut toujours admire , 

Du prix de les exploits AValIsLein t’a décoré. 

Il te prend pour second dans sa noble carrière. 

Songe, que de tout tems il l'a servi de père , 












ACTE I. SCÈNE IV. 


35 

Que Uii-inême a guidé les pas mal affermis, 

Qu*il t*adniel, jeune encor , au rang de ses amis. 

ALFRED. 

Ah î Seigneur! disposez de mon sang, de ma TÎe. 
L’amilié la plus sainte à votre sort me lie. 

Mou bras, pour vous défendre, impatient d*agir.... 

W A L L s T E I N. 

.Va* J’y compte. Il suflit, 

^Ifred sort d*un côté. Thécla etl^lise sortent de i*autre. 


SCÈNE V. 


A L L S T E IN, T E R S K Y. 


î 


U 


T E R s K Y* 


■ Seigneur, il faut choisir: 


Céder ?» 1 EmiDerour, ou , vous servant vous^memc, 

Far un heureux elfdrl, saisir le rang suprême. 

« 

Quel moment plus propice à vos vastes projets' 
Jamais à vos désirs promît plus de succès ! 

Dans la splendeur habile où votre rang s'étale , 
YoUs ma-rcjiicz, entouré d'une pompe royale* 















A L I. S 1' E I N. 


De Vos soldats vailîans, de vos nomîn'enx arnîs , 


Les cœurs sont entraînés et les yeux éblouis. 
Chacun se croit plus fort au milieu de la,foule : 
Garder que sans retour ce torrent ne s’écoule ^ 

Et qu’en cent lieux divers, par les combats placés , 
Ces cliefs ne soient bientôt loin de vous dispersés I 


Chacun, reiitraul alors dans la route commune 


D’un œil plus réHéchi contemple sa fortune, 
Et s’empresse d’olfrir à son prince irrité 


Le vulgaire tribut de la fidélité. 


W A L L s T E I N. 


Qui l’a dit que Wallstciii les veut reiidi'e infidèles? 
M’a-t-on vu prendre place au nomin e dos rebelles ? 

Ai-je abjuré l’iionucur , et de la trahison 
Mérité-je déjà l’injurieux soupçon ? 

Je veux sur mes soldats conseiTer ma puissance : 

P 

C’est mon bien, c’est mon droit, le fruit de ma vaillance; 
Je le veux. Mais \ValIsleiii’, justement irrité, 

Est loin encor, crois-moi, de Wallstein révolté. 


T E R s K Y. 


Seigneur, est-ce à plaisir que votre esprit s’abuse? 
Que vous sert avec mol cette inutile ruse ? 

Tersky dans vos secrets n’csl-il donc plus admis, 




C 


c 













El ne Irailons-uous pns avec les ennemis? 

Moi-meme en voire nom.... 

WALLSTEIN. 

■ J’ai daigné les entendre. 

■ 

■ 

Oui, sM le nuitj Wallsleiii veut pouvoir se défendre. 
Mais traiter avec eux, ce ii'est point les servir. 

Je veux sauver l’empire, cl non pas le traliîr. 

T E R s K Y. 

D’aufrcs molîEs, Seigneur, glacent voire courage. 
Pardonuex les aveux où mon zèle s’engage. 

Qui croiroit qu’un héros lîxit pour lout gouverner , 

Par 1111 ai'L iniposleur se laissai fasciner I 
Un devin mensonger lient voire ame aballue, 

El voire incerlitude est i’aslre qui nous lue. 

WALLSTEIN, d'uti ioii scvère^ 

» * 

De lous les généraux êtes-vous assuré? 

T E R S K Y. 

Tous u’attendeiit qu’un mot de leur chef révéré. 

Déjà , de Géraldin prcssculanl l’insoîcnce, 

Len r courroux unanime a demandé vengeance. 

O 














23 



W A L s T E I N. 

WALLSTEIN. 

Isolarx ? 

T E H s K Y, 

3’en réponds. 

WALLSTEIN. 

% 

Clary , Murray, Méllas^ 

Don Fernand ? 

T E îl s K Y, 

Ils suivront l’exemple de G ail as. 
Sous ses commandeinens ils servent dès renfance. 
D’habitude est garant de leur obéissance. 

WALLSTEIN. 

je puis compter sur eux ? 

ter s K Y. 

Si fous comptez sui' lui, 

J' 

' WALLSTEIN. 

Gallas, en tous les lems , fut mon plus ferme appui 
Mais Géraldin paraît. 

















ACTE I. 



SCÈNE VI. 

Les puécédeks , G É R A L DIN, G A L L A S , 
ALFRED, RUTFLER, autres généraux. 

4 > 

JLe^ se van sent autour de fj^aîlstein . 

un peu en arrière^ Géraldin ^avance vers 
IJ^allstem t sur te devant du théâtre, 

■m 

W A LI. S T E1N d Géraldin^ 

O us devinez sans peîue , 
Seigneur, que je connais le soin qui vous amène. 

On en parle partout assez publiquement. 

L'empire en relent il. J’ai voulu cependant 

* 

Que l’armée en ces lieux apprît par voire bouche 
Tout ce qui me concerne et tout ce qui la louche. 
Compagnons de ma gloire et ehéris de mon cœur j 
Ces gvierriers , de leur sang , ont servi l’Empereur, 

A sa recou naissance ils ont assez de lllrcs, 

Preiiez-les pour témoins. Je les prends pour arbitres, 

GÉRALDIN, 

^’^üas l'ordonnez , Seigueur, mais daignez réfléclnp 
Qu’aux ordres de la cour je ne fais qu’obéir, 

Que do ses volontés iulerprete docile, 

Je dois.,.. 
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^V A L L s T E I N. 


W A L L s T E I N. 


Epargnez-vous un exorde inutile. 
Je saurai ctislinguer entre la cour et vous. 
Vous n^avez rien à craindre. 

I 

GÉRALDIN 


Al ors qu’un sort jalouxj 

Après plus de treize ans d’une guerre impoL'tiine, 

IJe l’Etat menacé fit pâlir !a fortune , 

Le sage Ferdinand , à scs vaîllans soldats. 

Voulut donner un chef vainquevir eu cent coinhals , 
Et qui, par sou génie et par sa rejioiuiuéo , 

Keiidît à nos drapeaux leur gloire accoutuuu'e. 

Â 

Qui mieux qn,e vous, Seigneur, eût mérité son choix? 
Son espoir fut rempli par vos premiers exploits. 

Sous votre abri puissant les peuples respircrcut , 

Les perfides Saxons au loin se retirèrent, 

Gustave s’arrêta. Son génie étonné 
Par son digne rival parut comme enchaîné. 

t 

Vous sûtes le forcer par vos îentotu's savantes 
A fondre en un seul corjis ses légions errantes. 
Nuremberg vit bientôt aux pieds de ses remparts 
Flotter des Suédois les iioin!)reux étendarts. 


Sous 

Mais 


cos murs, ù combattre ils croyaient vous couti'aîiidre 
AVallslelii imtiaobile était bien plus à craindre. 
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Oi 

Ija famltie en leur camp sème partout la mort, 

Gustave au désespoir veut affrouler le sort, 

Vaiiieiiienl contre vous ce désespoir le guide/ 

îl n’obtion! pour les siens qii^me mort plus rapide,. 

% 

Et. cent bouches d'airain sur se.s pAlcs soldais 
Ihi liaiil de votre camp vomissent le trépas. 

Il fuit, et tout honteux de sa gloire flétrie. 

Dans les cliainps de Lutzen court terminer sa vie, 

W A L I. s T E I N. 


Pourquoi nous parler tant de nos travaux passés'? 
Co que noivs avons fait, m>ns le savons assez, 

I-t Pou ne TOUS a pas, à ce que je puis croire, 
Envoyé dans ces lieux pour vanter noire gloire. 


G É R A L D I N, 


m * 

Soigneur , sur voscxploîLs j'aimaîs à m’arrêter. 


EL rna justice encor se plaît à raconter 

Ce que vous dut 1 Empire, et ce qui sert d'excu.se. 


A (U’iî loris pas-sagers dont la cour vous accuse, 
\ ous teniez en vos mains la victoire et la paix î 


On vous voit lout-à’Coup suspendre vos succès, 
Braver la voloutc d un prince qui vous aime, 
Ainsi qii’nn fugitif, retourner en Bohème, 

Ouv rir la Frauconie à ce jeune WeymiU' 















32 w A L L s T E I N. 

* 

Qu’aiie erreur déplorable entraîne après son char. 
Li’Empereiir étonné, sollicite, supplie. 

Il pourrait conunandcr , et c*est eu vain qu’il prie. 

W A L L s T E I N.' 

X généraux* 

Arrêtez, Géraldin. Que faUious-uotis alors ? 

1 L L O. 

De l’Oder menacé nous défendions les bords. 

« 

B U TTLER, 

■ 

Nos efforts délivraient la Silésie entière. 

X 

ALFRED. 

^ A 

Contre les Suédois nous servions de barrière. 

WALLSTEIN aux généraux. 

Voilà ce qu’on appelle un coupable repos. 

A Géraldin. , 

Poursuivez. 

GÉRALDIN. 

Ce rebelle, auteur de tous nos maux , 

De Thourn, * à vos succès vous voyant infidèle , (“ 
Puise (laus vos lenteurs une audace nouvelle. 

^ Mïïtliîas, comte de Tliounij pi cmier’raoteur des ttouWes 
de la Bohême. 


V 


I 
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ïl répand en tous lieux qu^il est votre allié, 
Ranime son parti tpii fuyait elfrayé , 

S'approche , vous menace, insulte à votre gloire. 

\V A L L s T E I N, 


Eli bien 


GÊRALDIN. 


Son fol orgueil vous force à la vicloîre. 

Il veut fuir. On rarrêle. Arbitre de son sort, 

Vous pouviez, vous deviez le livrer à la mort. 

■ 

Des lois qu'il outrageait l'éternelle justice, 

Nos peuples, nos autels réclamaient son supplice* 
Oh l surprise ! malgré ses infidélités , 

Malgré tant de forfaits, tant de fois répétés, 
Malgi’é l’arrêt sacré d’un tribunal suprême, 
Malgré l’ordre formel de Ferdinand lui-même, 
Vous le renvoyez libre, et son impunité 
Rend un chef et l’espoir au parti révolté. 

Ainsi vous seul, Seigneur... •, 

VV A L L s T E I N. 


J'entends, voilà mes crimes. 
Nous cueillons des lauriers, vous voulez des victimes, 

I,a cour est implacable et ne pardonne pas 
A qui d'un maJJjeurewjt lui ravit le U'épas. 

















WA L L S T E I N. 



îIonie eL malheLir à nous, si notre ül)éissanee 
Servait ainsi d’organe à l'aveugle vengeance, 
D’un zèle avilissant se faisait un devoir , 


Et prononçait l’arrêt dicte par le pouvoir. 

Allez; nul d’entre nous ne se rendra complice 
De ces ladies forfaits que vous nonnnez justice, 

Et si vous prétendez ces services nouveaux. 
Respectez mes guerriers, et cherchez des bourreaux. 
Au reste, que veut-ou?Parlez. 

G É R A L D I N. 

#• 

Qu’à l’iiislant même, 

Sans retard, sans délai, vous quittiez la Eoliême. 


W A L L s T EI N. 


Eh quoi ! durant Thiver ! au milieu des frimats! 
Jlux s^’Ytéraux. ji Géraldin 

O 

Vous voyez. Où veuUon que nous portions nos pas 


GERALDIN. 


Aux bords où sans pudeur, levant sa tête impie, 
Dans nos temples souillés triomphe l’iiéréslc: 
Depuis deux ans, Seigneur, le Danube ijidigné 
par de vils apostats , voit son bord profané : 
Remplissez les destins du Dieu qui nous protège : 
Renversez les autels d’un culte sacrilège. 
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Ailez f frappez. 

AV A L L s T E I N. 

« 

J'écoute, avec étonnement. 

Ces éclats imprévus d’un zèle intolérant : 

rius d’un guerrier, Seigneur, au sein de mon armée, 

l’rofesse une croyance en Autriche opprimée. 

» 

Lorsque pour l’Empereur j’assemblai des soldats, 

De leur religion je ne m’informai pas. 

Je voulus oublier de funestes querelles. 

Je les cherchai va illans, dociles, prompts, fidèles: 

Tels je les ai trouvés : mais de leur sang versé 

Le souvenir bientôt parait être effacé. 

■ 

GÉRALDIN, 

A leurs exploits, Seigneur, je rends un juste hommage j 
Mais pourquoi, dans ces lieux, enchaîner leur cou* ■âge, 
Laisser sur d’autres bords l’ennemi triomphant, 

Et dépouiller ici le pauvre et l’inaoceiit ? 

AV A L L s T EI N. 

Quel reproche perfide, et quelle Indigne ruse ! 

Amis , c’csl nous qu’on trompe et c’est nous qu’on accuse I 
Sort affreux du soldat ! à souffrir condamné , 

Par la faim, par le froid, au pillage entraîné^ 

Lui-même, gémissant d’un crime involontaire, 

3 
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W A L L S r E I N. 

4 

. \ 

De ses pleurs, de son sang il arrose la terre ï 
A tons ses alteulats e’est tous qui le forcez, 

Et sur ses alleiitals c’est vous qui prononcez. 

I 

G É R A L D I N. 

^^'allstelii tenait jadis un tout autre langage. 

WALLSTEIN. 

r 

Je sais qu’on abusa de mon jeune courage. 

G ÉR ALPIN. 

«I 

yous vouliez seul lever et nourrir vos soldats. K* 

WALLSTEIN. 

On m’en a ü’op puni, je ne rôublîrai pas. 

G É R A L D 1 N. 

Enfin, quand Ferdinand vous donna cette armee....» 

WALLSTEIN. 

Me la donna, seigneur? Mon nom seul l’a formée, 

t 

" ► ' 

GÉRALDIN, 

t 

.Vous nous vendez bioii clicr un biGiifüil püssügci * 

K I 

f ' 

W A L L s T E I N. 

Pour prix de ce bienfait ^ vous osez m uulragci * 
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C’en est'‘ti'op : je suis las de souïTrir tant d'injures. 
Votre imprudenle main rient rouvrir nies blessures. 
Vous souvienl-il du jour où , par vous dépouillé, 
AVallsleîii vicloricüx se vit Iminilié, 

Tralii, proscrit, chassé? 

G É R A L D I N, 

Vous connaissez vous-même 
Do ce jour malheureux la violence extrême. 

Ferdiiiand fut coiiU’aiiit.,,. 

W A L L s T E I N. 

Une seconde fois 

Il n’aura pas en vain outragé mes exploits. 

Qti'mi autre, de la cour, supporte le caprice, 

J’ai)di(jue le pouvoir. Qu’un autre s’en saisisse. 

AVaîlstciu , dès aujourd’hui, ne dépend plus de vous. 

Il se Jait un grand moîwementparmi les giméraux^ 
pendant que JJ^allstein parle^ Ils regardent Gét'aldin 
cTun air menaçante 

Amis , ne blâmez pas un trop juste courroux. 
liC ciel sait qu’à regret Wallslein vous abandonne. 

Il le faut. Sou honneur , votre intérêt l’ordonne. 

C’est moi que l’on poursuit. Ah !* puîasiez-vous, du moins, 

\ 

D’un si lâche complot u’êlre (pie les témoins. 
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W A L L s T E I N. 


Et puisse l’Empereiir, eiircrs vous tit^uitable, 

■é 

Epuiser sur moi seul sa vengeance implacable. 

Je voudrais l’espérer. Læ mérite passé 
Par la faveur du jour est bientôt éclipsé. 

D’ un général nouveau protégés ou complices, 

D’autres recueilleront le fruit de vos services. 

Je n*y puis rien. 

ALFRED; dans une grande agitation^ allant 

successivement vers M'alUteln , 
vers Géraldin ^ vers les généraux* 

Seigneur, daignez, au nom du ciel..,. 

Suspendez , réli aclez un arrêt si cruel.,.. 

A Géraldin, 

Non, vous ne pouvez pas.... M iuistre de l’Empire, 

Unissez-vous à moi.... tremblez s’il se relire. 

> 

'Aux généraux. • 

Et vous, nobles amis, qui l’avez vu cent fois.... 

A J'Valhteîn. 

Vos soldats, vos enfans vous parlent par ma voix. 
Rassurez, rassurez leur tendresse alarmée. 

Seigneur, Votre nom seul contient encor l’armée. 

Tout est détruit, perdu, si vous nous délaissez. 

* 

WALLSTEIN. ' 

Oui, tout sera détruit, je le prévois assez. 

iJm , mon fidèle iVlfrcd, tant de soins, tant de peines, 
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Vos destins confiés à des moins incciiaînes.... 

Je ne puis détourner ce funeste avenir. 

Fuis-je vous commander quand c’est pour vous trahir? 

I LL O. 

Ail î laissez-nous, du moins, délibérer enseml)lc. 
Permettez que l’armée en conseil se rassemble, 

Peut-être que 1^ cour nous voyant réunis.... 

W A L L s T E ï N. 

Je nfai plus de pouvoir et tout vous est permis. 

Mais chercliez d’autres lieux où, loin de ma présence, 
Chacun puisse à son gré dire tout ce qu’il pense, 

Siu’lout que Géraldin soit par vous respecté. 
ji Géraldin, 

C’est le dernier emploi de mon autorité, 

A Illo. 

Retirez-vous. Restez, 

Géraldin H tou^ les généraux se retirent^ 

à ^exception cClllo, 

WALLSTEIN à Illo, 

De leur courroux extrême, 
Avec habileté , profite i rinstanl même. 

C’est dans un. tel moment qu’on en peut disposer; J 
iVa, ne leur laisse pas le tems de s’appaîseï', j 

5i)ue chacun, par écrit, embrassant ma querelle , 

















4o WALLSTEIN. ACTE I. SCÈNE VI. 


S’engage avec sermenl à me rester fidèle. 

Dis-leur qu’à ce prix seul Je les puis soutenir. 

I L L O. 

k 

Je réponds d’eux, Seigneur, et cours vous obéir. 

Tf^allstein et îllo ee retirent par des côtés différent. 


FIN DU PE EM 1ER ACTE. 














SECOND. 


ACTE 

SCÈNE I. 

WALLSTEIN, TERSKY. 


WALLSTEIN, 


E,. 


bien ! à me défendre as-tu su les porter ? 


TERSKY. 

Tous jurent à l’envi de ne vous point rjuîltcr. 
Plus Géraldiu répand la menace et riujure. 
Plus l'iiilérél s’alarme et la fierté murmure. 

I 

I./eur zèle impalieut devançait mes cfTorls, 

Fl] inoi’iiiêjuc J j’ai du contenir leurs tran.sporls. 


WALLSTEIN.^ 


Callûs l’a secondé ? 




,.r 


TERS KYp 


. .à 


, T 




% 

Fidèle Cil apparence, 

Gallas à nos sormens souscrit sans résistance. 


AJais j’ai bien observé ses gestes, ses discours, 
Et je crains ce vieillard élevé dans les cours. 
Sa voix et ses regards IrahissiiîeiiL l’arlllice. 


i 


)! 



















>V A L L s T E I N. 


it 




WALLSTEIN. 


Cesse de tes soupçons la trop longue injustice, 


T E R 8 K Y. 


Seul avec Géraldln à toute heure engagé 
Il l’a suivi partout. 


WAELSTEIN. 


4 . 

é 




Je Teh avais chargé. 


T E R s K Y. 


Ou Ta vu recevoir de secrets émissaires. 


AVA L L S T E I N. 


Ne me répète plus des rumeurs mensongères. 


T E R s K Y. 


Son Ëls . 


* * « 


WALLSTEIN. 


Mon noble Alfred ! Tunivers sous mes pas 
S’écroulerait, qiVAlfred ne me trahirait pas, 

' ' T E R s K Y. 

« 

iVous le pensez ainsi ; mais mon instîml redoute,,.. 


WALLSTEIN. 


Zl faut le rassurer ; je le veux bien, écoute. 















ACTE II. SCÈNE I. 


45 


Partout à mes côL^s Gallas a combattu* 

Je connais sa valeur, je crois à sa vertu. 

Dès mes plus jeunes ans son amitié m’est chère, 
Mais un auü*e motif me dirige et m’éclaire. 

Gallas est un appui que m’ont donné les cîeux •: 

Il est, pour les mortels, des jours mystérieux. 

Où, des liens du corps, notre a me dégagée, 

Au sein de l’avenir est tout à coup plongée , 

Et saisit, je ne sais par 'quel heureux effort, 

Ee droit inattendu d’interroger le sort. 

La nuit qui précéda la sanglante journée ' 

Qui du héros du nord trancha la destinée, 

« 

Je veillais au milieu des guerriers endormis. 

Un trouble involontaire qgilait mes esprits. 

Je parcoums le camp. On voyait dans la plaine 
Briller , des leux lointains, la lumière incertaine. 
Les appels de la garde et les pas des chevaux 
Troublaient seuls, d’un bruit sourd, l’universel rejwjs. 
Le veut, qui gémissait ù travers les vallées. 

Agitait lentement nos lentes ébranlées. 

Les astres, à regret perçant l’obscurité, 

Versaient sur nos drapeaux une. pâle clarté. 

Que de mortels , mo dis-je, à ma voix obéissent î 
Qu’avec empressement sous mou ordre ils fléchissent I 




1 



































U 


W A L L s T E I N'. 



Ils ont f sur mes succès , place tout leur espoir. 
Alais si le sort jaloux m’arrachait le pouvoir , 

Que bientôt Je verrais s’évanouir leur zèle î 

* 

En est-il un <lu mortis qui me resUit fidèle î 


Ah ! s’il en est un seul, je l’invoque , ô destin ! 
Daigne nie rindiquer par un signe certain. 

Que vers, moi ^ le premier, dès l’aurore il s’avanceî 
A peine j’achevais que je vois, en silence, 

Un guerrier qui s’approche ; il parle; c’est Gallas. 
D’un coursier belliqueux il conduisait les pas. 

-—Mon frère, me dit-il, pardonne à ma faiblesse* 

i 

. Dans ma vaine terreur reconnils ma tendresse. 

^ ' 

■ 

Un songe, un songe affreux cette nuit m’a h'appé : 
Je t’ai vu d’ennemis partout,enveloppé, 


Sur ton cheval blessé , cherchant en vain la fuite , 
Et, malgi’é les efforts, tombant sous leur poursuite. 
Déjà le jour paraît, demain nous combaUroiis. 
Gustave , dans le sang , viçnt laver ses affronts. 

Je l’amène un coursier que j’ai clioîsi mohmème , 

Ne monte pas le tien ; crois un ami qui t’aime.— 

Je cédai. Ije jonr même, en un combat douteux. 
Je me vis entouré de Suédois nombreux. 


Dont la mort de Gustave cnnammait la furie. 
I.c coursier de Gallas me conserva la vie. 














45 


ACTE I r. SCENE 1. 


Un solïlat, sur le mien , accoiupagnalt mes pas j 



Crois-moi, Tei’sky, le sort a pour rhouiiiie un langage 
jMc'coiniii du profane, et compris par le sage. 


Pcnses-tu que, suivant leur cours majestueux, 

Les astres ne soient faits que pour orner les cieux, 


Pour éclairer la terre et pour servir de guides 
Aux vulgaires humaitis dans leurs travaux sordides? 
Non. De la destinée annonçant les arrêts, 

Tout se tient, tout se meut par des ressorts secrets; > 
La nature, soumise ù des lois invisibles, 



SCENE II 


Les r r é c k d e n s , I L L O. 


Il,LO, entrantprèvipitaiiinient^ et basa Tersby^ 


T 


ERSKY 


W A L L S T E I N. 


Que voulez-vous ? 

IL LO , « pari à Tersky. 


Nous sommes découTCvts. 
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45 W. A L L S T E I N. 

Év7ald est arrêté, saisi, chargé de fers. 

WALLSXEitî à Tesrhy* 

,Qae dit-il? répondez. Quelle alarme soudaine... 

1 li L O, encore d part à Tersky • 

\ 

Déjà rers l’Empereur une escorte rentraînc. 
Il va tout révéler. 

WAI^IiSTEIN. 


Quel secret important ?... 


Parlez. 


IL LO, toujours n part à Tersky- 


Instruis le Duc, je retourne à rinstant, 


Je vais tout obserVer. 


Il sort> 


#- 


WALL ST El». 

D’où vient tant d’épouvante? 

TERSKY. 


Hélas! vous blâmerez mon ardeur imprudente, 
Seigneur, je le prévois. De vos prdres chargé 
Avec le Suédois je m’étais engagé. 
^oLis-même le saviez j mais votre înceilitudc 

•i 

SemblaiU, de l’oublier, s’ctre fait une étude. 














I 


•ACTE II. SCENE II. 

Enfin , depuis trois jours, un envoyé secret, 

De la part de Baiiiiler, m’a remis un projet. 

Ce projet, qu’a dicté l’Ambassadeur de France, 
Assure dans vos mains la royale puissance. 

Suspendre ma réponse était le rejeter. 

Sur votre assentiment j’ai cru pouvoir compter. 

J ai voulu jusqu au bout conduire l’entreprîsej 
Espérant qua la fin, si, par mon entremise, 

Je vous oüx'ais 1 appui des deux ambassadeurs, 
ous vous resigneriez a vos pi’Opres grandeurs. • 

WALLfiTEIN. 

Achève, 


T E R s K Y. 

t-c projet, vengeur de vos injures, 

Souscrit par moi, Seigneur , remis en des mains sûre* ^ 
Au ministre français devait être porté. 



W ALLSTEIN, 


T E R s K Y. 




Non loin d’ici, tout à coup arrêté. 

Le malheureux Ewald, mon fidèle émissaire, 
Captif ^ celte uuÜl mê^ae, a passé la frontlèi’e î 


«1 















■w 
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48 W A L L S T E I N. 

On le conduit à Vienne. 

W A L L s T E I N. 

Oh ciel ! que m*a5-Ui dltî 
A ce coup imprévu je demeure inlerdil. 

jfprès un silence j et avec une extrême émotion^ 

Ferdinand î Ferdinand l rami de ina jeunesse î ,.. (27 
Que j'ai si bien servi !... lui, de qui la tendresse 
Me combla de ses dons !... Je dus à ses faveurs 

*■ 

Et iija première gloire et mes premiers honncnrs ! 

Quel souvenir en moi s’élève et me déchire i... 

Oh ! qu’un bras secourable hors d’ici me relire !... 

Si pourtant, tout à coup, j’abjurais mon dessein ! 

Si, revenant à lui,... te croiront-ils, \VaUstcin l 

» 

Iras-tu lâchement implorer leur clémence? 

Jls n’ont pas même en loi respecté riunocence î 
^4 TerskVf <Cun ton sévère. 

Sortez ... avec moi seul je veux délibérer. 

Tershy fait un mouvement pour sortir. 

Non; l'este. Des Saxons il faut nous assurer. 

Vers eux , sur l’iicure même , envoie en diligence. 

Avec désespoir. 

^ J * 

■% , . ■ 

Tu m’as perdu. 

, » 

^ I • 

A 


I 






























ACTE I r. SCÈNE IC 


% 



T E R S K Y, 

Seigneur !... 

WALLSTEIN, sans écouter Tersll:y, 

Redoutable puissance, 
Avenir inconnu, destin mystérieux, 

Tes arrêts, je le sais, sont écrits dans les deux. 

•I 

Que préteuds-lu de moi? Pourquoi, dès ma jeunesse,' 
D’un trop funeste espoir m’as-lu flatté sans cesse ? 

Je ne demandais pas tes perfides faveurs. 

T E 11 s K Y. 

Je vais doue envoyer vers les Ambassadeurs. 

W A L L s T E I N, 

^^ui » •. vas ... 


T E R s K Y. 

^ « 

Grâces au ciel ! 

W A L L s T E I N.- 

Tersky, suspends ta Joie ; 
Modéré un vain transport, où l’orgiicil se déploie. 

D üii arrogant espoir le sort est rennemî. 

Qui triomphe d’avance en est bientôt puni. 

(illsUin sort. 











ço 


W A L I. S r E T N, 







M 

IJ V..' 

tfKl, 





SCÈNE III. 

J 

TER S K Y, G AL LAS, GÉRALDIN. 

» 

G K R A JL D I N à Tërsfy* 

UIS - J E encor de A^^allsteiii avoir une audience ? 

T E R s K Y. 

Des travaux importans demandent sa pn'sciice. 

Je le suis. Vous pouvez rattendre dans ces lieux. 

Tkrsly sor/* 

GALLAS. 

(Vous connaissez enfin son secret odieux. 

Mais de ses trahisons la trame découverte, 

É 

Ne fera , je le crains, qu’avancer noire perte. 

Il va précipiter ses tlesseins criminels. 

Tous s’uniæent à lui par des vœux solennels. 

Bientôt, à la révolte il saura les conduire. 

Moi-même , à leurs serment, il m’a fallu souscrire. 

Sans fruit j’aurais lutté. Pressez votre retour. 

t 

De ce comble d’audace avertissez la cour. 

GÉRALDIN. 


D’ un succès plus heureux je nourris l’espérance^ 
Il est vrai : des guerriers j’ai vu la viülence 4 , 


















ACTE IL SCÈNE 


iir. 



Eeui' sernii'iit iii'esL cunuii \ maïs ce même seriiieiit 
Peut du peilide encor jiûler le châllment. 

Dans les esprits Irouldés germe la dêriarice ; 

Ou s’étonne, on hésite, on observe en silence; 

Et déjà quelques chefs sont vernis jusqu’à moi, 

Me confier leur doute et m’apporter leur foi. 

Sans leur rîèu expliquer, j’ai reçu leurs promesses. 
L’un d’enlr’eux , que Wallstelii a comblé de largesses, 
Isolaii est à nous. (^8 

G A L L A s. 

4 

Lui, dont le zèle ardent 

■f 

Provoquait la révolte et bravait Ferdinand ! 

G É R A L I) I N. 


Oui, lui-même. Telle est leur fougue passagère. 
Un înstanl la fuit naître, un iiislaiit la modère. 


T.our mécoulcntemenl s’exhale en vains discours, 
Et de l’ühéissauce ils j'epivnnent le cours. 


Cependant , si le Duc ]>lus avant les engage. 


S'il les entraîne au hui qu’il couvre d'un nuage , 
Quand ce but frappera leurs regards étonnés, 

Ils en auront trop fait pour être pardonnés. 
Tout dépend d’aujourd’hui. Si vous servez mon ; 


Aujourd’hui suilira pour perdre le rebelle» 


t 


4 












53 W A L L s T E I N. ' 

» 

G AL LA s. 

# ' 

Parlez* 

» ^ 

GÉRALDIN, 

■ I » 

• « 

Ceirailé fait avec les eniiemis, 

El dans les mains d’Ewald par nos guerriers surprisr. 
Sur les complots du Duc doîl éclairer l’armée* 

Par vous que la nouvelle en soit partout semée. 

De ce pacte honteux instruisez vos soldats. 
Découvrez-leur le goufï’re entr’ouvert sous leurs pas. 

Du nom de rétranger que.ces murs retentissent. 

i 

Au nom de l’élraiiger tous les partis s’unissent. 

Ce nom J dans tous ]lfis lems^ justement délesté 3 

Ramène tous les coeurs à la fidélité , 

» 

Et chacun redoutant le titre de transfuge. 

Dans le sein du devoir va cherclier un refuge. 

• * ' 

Mais 3 sans larder... 

Buttler paraît au fond du théâtre^ 

» 

G A LL A S. 

■k 

t 

Biittler s’approche de ces lieux. 

Evitez, croyez-moi, ce soldat factieux- 
Aiix succès de AVallslcin son intérêt conspire. 
Gardez-vous.... ^ 

GÉRALDIN. 


L’intérêt est facile à séduire. 









ACTE lE SCENE III. 

I 


65 


A Wallsleln li'iotnjjliaut il prête son appui. 

S'il entrevoit sa chule, il .sera coutre lui. 

Loin de le vouloir fuir, je le cherche, au contraire. 
Le Uuc, par des honneurs, flatta celleame aliière. 
A ses séduclions on pourra l’arracher, 

El des honneurs plus grands l’en sauront détacher. 
Laissez-moi lui pai’Ier. 

Gallas sorè. 


SCÈNE IV. 

GÉRALDIN, BüTTLER. 

B U T T L E R. 

Ij’arméë ici m’envoie. 

Les moyens tortueux que votre zèle emploie 
Soiil connus de nos chels. Ils ne souffriront pas 
Qu'on ose en leur présence égarer leurs soldats. 

4 

Vous espérez en vain tromper leur vigilance. 
'SValUleiii cède à nos vœux. Il garde la puissance. 

A scs guerriers soumis lui seul doit ordonner. 

A^ous, d’Egra, dès ce jour il faut vous éloigner. 

GÉRALDIN. 

Contre moi tout à coup d\iù vous vieut tant de haine ^ 
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W A L L S T E I N. 


Seigneur ? à quels excès voire chef vous eniraîne î 
Dans riiorreur des complots, malgré vous engagé,.. 

E tr T T li E U. 

f ■ ' - , * 

* • 

De vous enleiidre ici je ne suis point chargé. 

C’est l’ordre de partir que ma voix vous annonce, 

Et je dois à Wallstein porter votre réponse. 

■ 

G É R A L D I N. 

« 

BuUler! avec regret je m’éloigne de vous; 

Je vous vois, du Monarque alïrontant le courroux. 
Lever contre l’Etat voire bras téméraire. 

« 

4 

I Insensé î Quand deux Rois se déclarent la guerre , 
Cliacim d’eux s’appuyant sur un droit prétendu , 
Avec un zèle égal peut être défendu. 

Mais vous! même à vos yeux votre cause est injuste. 

Contre qui ma reliez-vous? contre un pouvoir auguste 

» 

Qui, partout, en tous lieux , des peuples respecté, 

Oppose à vos efforts ’sa sainte antiquité. 

► ♦ 

Le lems qui l’a fondé le défend, le protège: 

f 

En vain dans ses fn leurs rambitioii l’assiège. 
L’habitude, qui veille au fond de tous les cunns, 
I-.es frappe de respect, les poursuit de tefreurs, 

El sur la foule aveugle, un instant égarée, 

Exerce une puissance inviwble et sacrée, 


I 
















ACTE II. SCÈNE IV. Î5 

lît'ntage des. tems , culle du souveiur j 
Qui toujours au passé ramène l’avenir-. 

De nos dissensions rouvrez donc les annales, 

llemoiitez à ces tems de discordes fatales , (29 

Où Procope et Ziska, TÎctorîeux long-tems, 

Du troue et de Paulel sapaient les foudemens. 

Qui n’eût alors pensé que l’Autriche vaincue 

» 

Aux pieds des révoltés se verrait abattue? 

^ m 

Mais de ces révoltés un instant vit changer 
En juste châtiment le succès passager. 

« 

rh is tard à nos drapeaux la victoire infidèle 
Ranima de nouveau celte secte rebelle. 

Rodolphe ù ses clameurs fut contraint de céder, v 
Et prêta les sermens qu’on lui vint commander. (3^ 
Ferdinand, aujourd’hui, lavant Svi longue injure, 
Déchire ces sermens , dictés par le parjure. 

Ainsi de l’équité les éternelles lois 

_ «I _ 

Relèvent lot ou lard la majesté des Rois. 

Nouveau Ziska.... 

P 

B U T T L E R. 

3aii$ fruit votre zèle s’épuise, . 

* 

Seigneur ! que voulez-vous qu’uu vieux guerrier vous dise? 
Soldat obéissant, j’exécute en ce jour 
L’oixlre du général nommé par votre cour. 
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W A L L S T E I X. 

Je irexamine point si par quelque œyslère 
■> 

AValKstein de rEmpercur mérite la colère^ 

D\jiie cour inquiète et de ses vains débats 

Jje bruit nous importune et ne nous trouble pas. 

Je remplis mon devoir. Choisi par voire maître, 

Le Duc est notre clief. 

OiltAIiDIN. 

r 

1 

Il a cessé de l’èlre. 

Oui. Déjà l’Empereur, prévenant sçs desseins;^ 

A ravi le pouvoii' à scs coupables mains. 

On prépare en secret la perle du rebelle, 

B U T T lï E R, 

m 

Son sort sera le mien, je lui reste fidèle. 

■ 

Jeune, obscur , îiiconnu , sans arâîs, sans aïeux, 

> 

' Pauvre et sans protecteur j’arrivai dans ces lieux. 

.xH ' 

Pour unique trésor et pour seul héritage, 

J'apportais avec moi ce Ter et mon courage. 

* 

Dans les rangs dos soldats trop loiig-tems confondu , 
Je me croyais déjà pour'la glciire perdu. 
Vainement ma valeur, pendant quarante années, 

Cherchait à soulever le poids dos destinées. 

Arrachant à la cour ses injustes fiivenrs , 

D’autres à mes exploits ravi^ssaiout les honneurs. 













ACTE I T. SCÈNE T V. 


J . 

AValIstein m’a dislingiié dans celle foule immense j 
Par lui de mes tiavaux j’obliens la récompense; 

Au rang que je méi'itc il a su me nommer. 

Ea cour n’a pas encor daigné m’y confirmer,.,..' 

G K R A L D I N. 

Des longs retardemens dont votre esprit s’îmle 
^Vallstcin seul est l’auteur. Les forfaits qu’il médite 
De l’Empereur sur vous attirent le soupçon. 

• i 

Ne servez plus d’orgaue à la sédition. 

D’un chef qui vous trompait d^^savouez les crimes, 
llendez , Butllcr, rendez vos honneurs légitimes. 

Un traître , pour salaire à la déloyauté , 

N’üfTre qu’un lustre vain^ douteux et contesté. . 

Le véritable homieur est d’une autre nature. 

’l’out éclat disparaît quand sa source est impure. 

J’ar uu juste pouvoir il doit tire transmis, 

El la main qui l’accorde eu forme tout le prix. 

De la cour, par ma bouche, acceptez i’indulgon ce; 

Je puis ... 

B U T T T. E n. 

Il est trop tard. Si Ferdinand , d’avance, 

F-ut de l’obscur Bultler cru devoir s’assurer. 

J’aurais sur mes projets pu mieux délibérer : 
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W A L S T E I N. 


Maïs un engagement public, irrévocable .... 

« 

O É R A L D r N. 

Ahi cet engagement ne vous rend poiul coupable, 

Tons Tont souscrit, Seigneur^ ne vous j troiroez pasj 

» 

lî restera l’Emperem’ de fidèles soldais, 

Qui signant cet écrit, par crainte ou par prudence, 
Ont déjà de leur Prince imploré la clémence. 

B U T T E R. 

Des traîtres ! Non, jamais cet exemple liouleux... 


G É R A li D r N. 


Qui traliît un rebelle en est plus vertueux. 

Vous i/avez point encor mérité ma franchise* 
Géraldîn , avec vous, malgré lui se déguise. 
Mais je sais les sermens que vous avez prêtés. 

A les prêter aussi, par moi sollicités, 
D’autres m’ont révélé tous ses noirs artifices, 
Bulller vou-s vous croyez entouré de complices, 
[\^ous marchez en aveugle au milieu d’ennemis, 

B U ï T li E R, 


Se peut-il ? 


G É R A L, 1) I K. 


% 


/ 

‘ Votre sort eu vos mains est remis. 


J 


t 


a 












I 


\ 

A C T E 11. s C É N E IV. ,S9 

."Wallsleln est , sans ressource, engagé dans le crime. 

« 

La- vengeance des iob l'a marqué pour viclime. 

Un invisible bras est sur lui suspendu. 

Un pas , un pas encor, et le traître est perdu, 
l’arini les factieux la discorde est semée. 

L’Lmpereur a pour lui les trois quarts de l’arrnée. ^ 

^4près un silence pendant lequel il examine Baltler. \ 

• 

Pourquoi, vous enivrant d’un espoir incertain, 

Voulez-vous au hasard livrer voire destin? 

Wallsteiii est dans un camp, Ferdinand sur le trône. 

Ce que Wallstein promet, Ferdinand vous le donne. 

. . . ' \ 

Si le Duc succombait, avec lui condamné, î 

... \ 

Au supplice avec lui vous seiîez entraîné. V 

' \ 
SI le sort couronnait sa noire perfidie, " 

De scs vastes Etats perdant une partie , 

L’Empereur garde encor , dans son adversité , 

De quoi récompenser votre fidélité. 

Géraldin s arrête encore pour considérer Tîuttler, qui 

regarde autour de lui avec inquiétude et se tait, 

\ 

Choisissez donc, BuUler : ou rigueuix ou clémence* 

D’aujourd'hui seulement la justice commence. Ç 

Vos erreurs, vos complots, tout peut être eflacé.’ ^ 

Si TOUS lardez d’uii jour, le moincat est passé. 

■ 

k. 

* « 

l 
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6 ;> \V A L L S T E I N. 

buttJjERj en baissant la voix et en 

s’approchant de Géraldin* 

Je n’îraî point, changeant tout à coup de langage, 


Seigneur , d’un vain remords faire ici l’étalage. 

J’ai pu de l’Empereur mériter le courroux. 

Je puis tout réparer , mars tout dépend de vous. 

Sur des doutes nombreux il me faut satisfaire. 

Je n’acceplerai point une gruee précaire. 

Je veux.... On vient, 

Jsolan s’ approche de Géraldin- et recule en apercevant 
Buttler. [iuUler, fin voyant Isolan j, veut éloignée. 


' SCÈNE V. 

Les r r é c é d e n s , I S O L A N. 

GERALDIN à Buitler ^ en le saisissant par la 

main , ainsi rpi Jsolan* 

Î\.ESTEZ; rentré dans le devoir^ 

* r 

Isolan 5 comme vous , a rempli mon espoir. 

^ Isolan. 

Arraché par mes soins à la cause ircbelle, 

Ainsi (jue vous, Bu Hier est iiii guerrier fidèle» 
tous deux. 

Vous le voyez. Il est plus d’un chef en ces lieux 


















ACTE II. SCÈXE V. tii 

* 

Qui gémit de servir un soldat factieux. 

Aîais elmçun nourrissant une terreur secrète 
Dérül)e à tous les yeux sa pensée inquiète, 

Espérant par l’exemple aux forfaits entraîné, 

S’il‘és! plus violent ,■ être moins soupçonné. 

A Isolnn^ , ; 

Je connais de Butller la valeur magnanime. 

l'erdinand le craignait, mais Ferdinand l’esllmc. 

IVes d’un maître éclairé je serai son appui ^ 

Ues lionneurs mérités se préparent pour lui. 

Il a dès ce luomeut toute ma confiance 

V ous pouvez sans détour parler en sa présence* 

% 

I s O I. A N, 

Des complots de AVallsleîn. je vous viens avertir. 
Oallas J par allslcin même, a su les découvrir. 

De cacher ses desseins perdant loulc espérance, 
Wallsleln a des Saxons embrassé ralliance. 

Ils sont piùs de ces lieux , Seigneur, et celte nuit' ^ 
Leur secours dans Egra doit se voir introduit. 

Gailas les préviendra. Déjà , sous sa conduite, 

Sans bruit, de notre armée il rassemble l’élite. 

Il saura la guider par des sentiers obscurs. 

a 

Dons l upoiiïSe forci f|i3i Tient border nos iniir-s* 

m 

1 J sou-s le double ^tbri du silence el de l^ombrCj 
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W A L L s T E I N, 



f ■ 

Invisible, immobile il attend la nuit sombre 
Pour atlaquer , surprendre , et disperser soudain 
Le nouvel allié qu’appelle ici Wallstein. 

Alfred retarde seul les projets qu’il médite j 
Gallas le cherche , il veül l’eiilraîiier a sa suite* 

Ils vont partir: quittez ce séjour dangereux: 

Redoutez les transports de AVallstein furieux. 

Qui, se voyant trahi par un ami qu’il aime, 

Voudra de FEinpereur se venger sur vous-même* 

C i: R A li D I N. 

Il sullit : à Finslant je vais suivre Gallas. 

^ JB ut lier et à Isolan* 

Vous partez avec nous ? 

B U T T L, E R. 

Nous ne partirons pas. 

Seigneur ; la foule aveugle, aux excès entraînée. 
Aisément par la cour peut être pardonnée. 

Nous, long-lems de Wallsleiii instrumens tous les deux. 
Nous devons redouter un sort plus rigoureux. 

C’est en vain qu’aujourd’bui, déffuîsanlsa vengeance , 
L’Empereur effrayé nous promet sa clémence. 

Nous connaissons trop bien Farlilicc des lois. 

Oti les voit, limîlaut les vains pardons des rois , , 
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ACTE II. SCÈNE V. 65 

A leurs eiigagemens opposer leur jiisiice, 

El clans le di^lateur poursuivre le complice. 

Contre un desliii pareil il laivl nous garaiilir 5 

« 

Qu’un service éclatant prouve le repentir, 

Que par nos propres mains, de noire erreur passée 
La U ace pour jamais disparaisse eflacée. 

•I • 

Loin de nous de Gallas les plans insidieux , 

A côté de ’VVallslein nous vous servirons mieux, 

GERAL'DiNj auec étonnement, 

Eu Hier! 

« 

BU T T I. Ê R. 


Dans le péril dont le poids nous m^nace^ 
Chacun peut employer ou la ruse ou l’audace , 

Ll'choisir les moyens de témoigner sa foi 
Et de sauver le prince el la patrie et soi. 

Je vous sers, si Ton veut se fier à mon zèlej 
Si Ton refusé, au Duc je resterai fidèle, 

Prononcez. Le voici. 







W L L s T E I N. 



SCÈNE VI. 

Les précédens, WALLSTEIN, TEHSKY, 

ÏLLO, 


W À L L s T E I N% 



_ ÉRALDIN en ces lieux î 

'.A Géraldin, 

Vous semez parmi nous des bruils s<5ditieux* 


G É R A li 3i 11^* 


Seigneur 


WALLSTEIN- 

Vous abusez de ma bonté facile, 

A SuUler. 

Je le sais. Qu’à riuslant il sorte de la ^ 

BuUler, et (jue par vous sou départ soit halé. 

A Géraldin. 

^Vllez. 

' Buttîer, Isolan et Géraldin sortent. 


A Tershy. 

Mou ordre en tout est-il exécuté ? 

T E R s R Y. 

\ 

Oui, Seigneur: et déjà vos messagers l’apides, 
Appellent des Saxons les bandes intrépides. 
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ACTE II. SCÈNE VI. 

ÏIs viciidronL celle nuU entourer nos reruparls» 

Les protesta ns cachés s^u'iiienl de toutes parts. 

Iæs bannis que séduit Tespoir de la vengeance, 

Le ces murs qu’ils fuyoient, s’approchent en silence. 

Le fer est dans leurs mains, la fureur dans leurs yeux. 

I L L O. 

Le Thourn doit rassembler ses hussLtes nombreux, 

Les cendres de leur maître implacables sectaires, 

El d’un culte proscrit martyrs héréditaires, 

T E il s X Y. 

Lans voire cause ainsi tout le peuple engagé.... 

Pendant ce dernier versy Gallas entre. 'Ternhy. 
se tait en Vapercevant. Tf^allstein fait signe 
à Illo et à 'Fersky de sortir. 

Jllo et Fershy sortent. 

t 

SCÈNE VIL 

WALLSTEIN, GALLAS. 


A,] 


WALLSTEIN., 


,P P R O C H E , vieil appui de tou chef outragé : 
J’ai reçu tes sermens, j’en accepte l’iiomniage, ' 

El je vais dès ce jour achever mon ouvrage. 



\ 



•> 


à 
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Vi A L, L S T E I N. 


■I 


Am!, je le connais. Uiave au sein du daiigei-, 

Da ii>> la iiuil complot tu crains de t’engager j 
Tu redoutes la cour. Ta timide prudence 
Veut, meme en conspirant, ménager l’apparence. 

J Y consens. Si le ciel sourit ù mes projets , 

Tu viendras partager le Fruit de mes succès. 

A les voir s’écrouler si le sort me destine, 

m 4 

Je ne l’entraîne point dans ma vaste ruine. 

Sur ma tombe muette abjure ton erreur , 

i 

lit d’un prince tremblant regagne la faveur: 

Je n’exige de toi qu’un service facile. 

Il est de mes guerriers dont l’esprit indocile 
A mon juste courroux peut craiudre de s’unir. 

Pour un jour seulenienl il les faut contenir. 

Tu le peux. Avec eux balance^ temporise. 

Je saurai cependant achever l’entreprise. 

•» 

Encore un mot. Alfred ignore mes desseins. 

Il faut associer ton lils à mes destins. 

■ Autrefois, tu le sais, par l’Iiymen de ma fille , 

Je voulais sur le trône éîcvcr ma famille , 

Et <iu’unissant ma race à la race des rois, 

♦ 

Aux peuples étonnés mon sang doni|i\l des lois. 

Mais les lems sont changés. Ami, je vais moi-mèniç 

% 

A mes propres exploits devoir le diadème. 
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ACTE II. S C E N E Vif. 


^ 7 . 


AValIslcin u*a plus besoin de secours empruntés, 

Et dédaigne l'appui des roîs qu’il ii domptés. 

Alfred aime Thécia j que'soii bras me seconde. : uo j 
Le courage en ce jour est le maître du monde. ' • î > 
Parle doue à ton fils , cher Callas, et dLs-lul i • j .y 

Ce que sou bieufalleur lui deslimf^ u.ujourd’hui. iJi - ’.i 
Je le vols qui s'approche et je vous laisse ensemble. 

. 7 ^ k L ' i 


JVall'ytein mri^ 


i l. » 


SCÈNE ,VIII 


GALLAS, ALFRED. 

Gallafî reste quelque tems immobile sans regarder son 
JUs J et auec un air de jnédlialion et d^^rnheurras, 

A L r U HD.. i i . /'\‘3 J ‘ * '• 


P 





Mou père, coiilrc moi sene^-TÔns côürrôucé? 
Déjà , dès mou retour voire accueil m'a glacé. 
Qu/ai-je donc fuit? 




. r 


A L L A S 


Réponds. Tu vois l’armée entière 
De la cour pour AVallslein alïroulcr la colère. 

Ses guerriers, lu le sais, veulent tous aujourd'tnti 

5 
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W A L L S T E I N. 

Le saura’ avec eux, ou se perdre avec lui. 

« 

jV. Xi F Br £ X)» 

Comme eux tous pour Wallsteîti je donnerais nia vie 
Oui, Seigneur, nous saurons, bravanl la calomnie, 
Conlre ses ennemis défendre son honneur. 

Et sur son innocence éclairer rEmpereur, 

• G A L L A s. 

I/éclaiier ! insensé ! 

« A. li F llr £ D# 

j- T 

Que prétendez-vous dire? 

G A I. li A S. 

•Quel magique pouvoir prolonge ton délire ! 

Il faut de ta raison rallumer le flambeau , 

El de tes yeux, mon fils, arracher le bandeain 

Ecoute , et qu'entre nous tout mystère finisse. 

* * 

De cet engagement connois-lu l'artifice ? 

ALFRED, avec étonnement* 

L’artifice ! 


G A li li A s. 

Ton cceiir ii'a conçu nuis soupçons ? 













ACTE U. SCENE VIXI. 


A LFR Ë D, av^ec un é tonne nient toujours crolssantm 
Des soup<;ons! 

Il 

G A L li A S. 

■ 

De Wallstein ici nous embrassons 
Contre un prince irrité la douteuse querelle, ' '' 

A Ij F K J3 D. 

• I 

Eh bien ! 

« 

G A Ij Ij A S* 

Mais si Wallsteiii n’est plus qu’un chef rebelle, 
Si foulant à ses pieds nos sermens et le sien, 

Il nous veut enlacer d’un indigne lien ? 

A L P R £ 13, 

Mon père... 

G A £ L A s. 

1 

Oui,l’on nous trompe,et ce guerrier coupable 
Ourdit en ce jour même une trame exécrable, 
f je traître se dit prêt à nous abandonner. 

Vers l’ennemi, mon fils, il veut nous enlraîner* 

, ALFRED. 

Ijüin de vous, loin de moi cette liorrible imposture! 
Non, A^^allslcin ne veut point nous conduire au parjure. 
















V 
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70 / W A L L S T E 1 N. 

I 

Il nous connaît trop Jiien. Tant de nobles guerriers 

* O 

Pourraîenl-ils loul-à-coup prolaïier leurs lauriers! 

Pour nous, comme pour lui, ce crime est iiPpossible. 

■ 

G A I. L A S. 

4 

Il SC couvre à nos yeux, d’un prétexte plausible. 

Tout l’Empire , dÎL-il, a besoin de la paix, 
ï’erdlnand la refuse aux vœux de ses sujets, 

A céder à ces vœux il le faut donc contraindre. 
Wallslein, cacha ni ainsi le but qu'il veut atteindre,. 

Trafique de la paix avec les ennemis. 

Le sceptre de Bohême en doit être le prix. 

ALFRED. 

Quel horrible soupçon contre lui vous abuse 1 

C’est vous, c’est son ami, c’est Gallas qui l’accuse. 

» 

Tout mon sang se soulève à celle indignité. 

Ah ! Wallstein de nous deux avoil mieux mérité. 

« 

G* A. 3j Xj .if V ^ • 

parlons point de nous. H s agit de I Empli e, 

Du prince, de l’État, conrre qui l’on conspire, 
Ferdinand devant nous frémit épouvant^. 

On veut briser son trône antique et respecté. 

Et que de ses honneurs l’Autriche dépouillée 


4 


I 










A C T E TE SCÈNE VUE 


71 

Des ninins de ses enfaiis languisse mutilée, 
l’ar ce coupable espoir tous les choix sont dictés. 

Le pouvoir est partout en proie atix révoltés. 
^ValIsLeiri de leurs forfait] les paie ainsi d’avance. 

ALFRED. 

* 

* 

Mais vous-même j Seigneur, partagez sa puissance. 
C’est par son choix , mon père.... 

t> A L L A s. 

Il se croit sûr de moi 

ALFRED. 

Arrêtez , chaque mot redouble mou effroi. 

Mon père. .. 

c A L L A s. 

I 

Dès long-lems sa franchise oiUrageanle 

M’a fait de ses desseins rouvcrlure imprudente. 

► 

TI hésitait encor. Mais enfin celte nuit, 

Si nous ne l’arrêtons, son projet s’accomplit. 

Il m’a tout révélé , ses plans, ses artifices, 

Ses seci^îts alliés, scs traités , scs complices. 

A L F R E D. 

Vos discours sont pour moi couverts d’un voile épais. 
Tl vous a , dlles-vous, confié scs projets : 
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72 W A L L s T E I N. 

Mais, s^il Teul fiiil, Seigneur, .votre noble franchise 
Sans doute eût condamné sa coupable entreprise. 
Docile à vos avis, il vous eût écouté. 

Ou, si dans ses complots il avait persisté. 

Vous voyant l’ennemi de sa puissance impie, 

Vous aurait-il laissé la liberté , la vie ? 

G A L L A s. 


Oui, mon fils, j’at lutté , j’ai bluiné son dessein. 
Je le croyais encor dans le crime incertain. 


Mais, lorsqu’enfin j’ai vu soni audace inflexible. 
J’ai j)rescrit à ma bouche un silence pénible.. 

Le péril éloit grand , le devoir a parlé. 

J’ai rempli ce devoir et j’ai dissimulé. 


ALFRED. 

Encor un coup , cessez. Contre un chef cpié j’iionove 
Je ne vous ai pas cru , je vous crois moins encore, 
Quand c’est vous-même ici que vous calomniez* 

Les projets d’un ami vous seraient confiés ; 

i 

Il viendrait, près de vous déposant tout mystère. 
Dans un coeur mal connu verser son amq entière, ■ 

Il croirait sans péril vous pouvoir considlei*, 

El vous, pour le trahir auriez pu l’écouter î 











I 


« 


acte it. scène yiii. 

G A li Ij -A. S* 

Je n’avais pas brigué sa trisle confiance. 

V 

A T. F R E D, 

Fal!aît-îl le Iromper par voire affreux silence? 

r, A li L A s. 


Le crime perd 


ses droits à la sincérilé. 


ALFRED. 

i 

Ç’esl à son propre cœur qu’on doit la vérité. 


G A L L A S. . r 

r 

Je pardonne aux transports d’une aveugle jeunesse. 

Les momcns nous sont chers. Ecoule j le teins presse. 

» 

Tu ne sais rien encor. 

■% 


♦ t 


A L F R F. D. 

* T - 

J . . 1 ' /y * . * - 


, J liste ciel ! ie frémis. 

■ ' ^ ) : <») ' > . i [ 

Oïl’allez-vous ajouler ? 

. I-' ' (■ 


r ■■ 


'J 


I I 


G A L L A S, 


T 

i , 




Prends celle lettre j us. 




Jl lui présente un papier, i' i-' ’ ' ‘ 

Ma vie en cet inslanl dépend de Ion silence. ^ ^ i 

Je me fie à Ion cœur,, le puis-je à la prudence? 

Tu ne me réponds rien.... J’en brave le danger. 














74 


7. W A L L S T E 1 N. 
.1 ^ * * 


Si mon fils me IrahiL, qu’^irais-îe ù mcnager 


A I. F R E U. 

l *’ ' ' 

m m. 

Ciel ! qu'ûi-je lu î le jour s^obscurcit à ma vue ; 

V î 

Quoi ! le Duc déposé, coudamiié ! 

G A li !> A S. 

h 

Cou 15 nue* 

' * kl-,' 

. i f ' i i- I - 

A L r a E B. 

I 

■ .Vous, mon père ! grands Dieux î vous, vous son successeur! 

» 

U ' * i 

G A E G A S- 


Pour un instant, mon fils. Mais bientôt l'Empereur 
Comme chef de ranttée envoie ici son frère. 

Tu sais tout. > - 


Jl arrête et regarde Alfred, fpd, plongé dans 

une profonde rêverie^ ne lui répond pus. 

$ 

Je le vois. Ton courroux se modère. 


f ; .. {I c 

Ton cœur me rend justice, et ton aveugle elfioî 

Se calme... Il faut cîioisir d'un x’ebelle ou de moi. 

J'ai détaché de lui les chefs de nos coliorles. 

Ces guerriers avec moi vont sortir de nos portes. 

Par de nouveaux sermetis je les ai tous liés. 

* 

Les bons sont avertis , les méchans surveillés. 


P ♦ 

Alfred fait un mouvement d-horreur. 


















ACTE II. S C È N E VIII. 


^ r 

7 '> 


Mais ne'le hâte pas de condamner ton père : 

J'eus loiig-lcms pour AValIsteîii une amitié sincère, 

Et j'ai pour lui moi-mème iniploré Ferdinand : 

Le Monarque à l’exil borne son cliâlîment. . 

11 faut nie suivre, AUVed. Ton cœur en yain balance. 

é 

'l’on père et tou devoir vaincront ta résistance. 

Viens donc. 

b 

A T, r II E i), après lui long silence, avec une indi¬ 
gnation contenue, et avec noblesse* 

A votre tour, écoutez voli e fils. 

Je ne sais quels succès vous vous êtes promis. 

¥ 

Mais si vous avez cru que mon obéissance 
\ ieiidrail; à vos détoui^ prêter son assistance , 

Plt dans la perfidie avec vous s’engager, 

Vous connaissiez Alfred et l’auriez dû juger. 
Quiconque a sur mon cœur placé sa confiance 
Trouvera dans ce cœur sa juste récompense. 

Je puis de ses desseins devenir reimemi. 

Mais je UC puis jamais me feindre son ami. 

Le silence qui trompe est uu luebe artifice : 

N’espérez pas qu'Alfred à ce ponil s’avilisse. 

Wallslein me croit à lui. Sans lui rien déguiser, 

Je dois ou le sei'vir, ou le désaliuser. 


« 














76 . W A L L S T E I N, 

P 

Tous vos raisomiemcns ne sauraient me confondre. 

Je vais trouver le Duc ^ le somixier de rijpoiidre ^ 
L’interroger moi-même et savoir aujourd’hui 
Qui je dois croire enfin ou de vous ou de lui. 

G A L L A s. 

Tu pourrais .... 

■ ALFRED, 

Oui, Seigneur. En vain votre prière... 

G ALLAS. 

% 

Eh bien ! cours, malheureux ! va donc livrer ton père. 
Immole la nature à l’amour que ton cœur,.. » 

.A. L F Tl Ïj 13» 

Qu’est-il besoin d'amour cjuand il s’agit d’Iiomieur ! 

G A L L A s. 

Qui t’arrête? Poursuis; achève Ion ouvrage : 

De Wallslein contre moi cours allinner la rage. 

Vois ton père expirant comme un vil crîniinel , 

El Ion lit nuptial teint du sang paternel. 

ALFRED, dans le plus violent désespoir . 

y 

Qu’as-lu dit !... Qu’as-lu fait !... ô trop coupable pèreî 
Tu nous as tous perdus... Et moi, que dois-je luire ? 


t 





ACTE IT. SCENE VIII. 


77 


Pourquoi renTcloppant tle replU loiiueux: 

Suivre, un poignard en main \ ton ami raallienretix ? 
N’as-tu pas reculé devant la propre image? 

Pardonne. Malgré moi, mon désespoir l’outrage. 

Nature, estime, amour, tout est perdu pour moi. 

Dieu ! quel soupi^on notiveau s’élève contre loi? 

Le pouvoir de W^allslein sera ton îiérilage ! - 

Si cel indigne espoir... lu pâlis ... ton visage... 
Malheureux que je suis, tout mon être est changé, 
l)a ns riiorreur du soupçon mon cœur est engagé. 

Ce misérable cœur, né pour la confiance, 

Eu vain autour de lui cherche encor rimiocence* 

G ALLAS. 

Jientends du bruit. On vient. Mon fils, épargiie-rnoî. 
Ma vie est en tes mains... . 

ALFRED. 

Dissipez votre effroi. 

Sans pitié J sans remords , on m’a ravi la mienne. , 

Il faut qu’AliVed pour vous se taîse, se conUeime. 

Il satùt la main de non père avec amertume et désespoir. 
Fili bien I Rassurez-vous. Vous verrez vos secrets 
Dans ma tombe bientôt renfermés pour jamais, 

i 

Partes. 


I 








W A L L s T E I N. 


G A L L A s. 

Mon fils 1 

Théela parait au fond du théâtre, avec. Élise, 

O ciel ! 

( Thécla )i* avance. O allas sort après itn 

moment tÜhésitation. 

* * « ■ ■1,11 . ^ i 

•u 

SCÈNE IX. 

ALFRED, THÉCLA, ÉLISE. 

T H K C L A, 

é- 

-Avec impalîcnce 
Thécla vous vient porter sa limîde espérance. 

De notre amour mon père avait paru tiirpris. 

■«r 

De trouble et de terreur mes sens étalent remplis. 

Je déplorais déjà mon'aveu trop siiicèi e. 

Son front s'était voilé d’un nuage sévère. 

Et sa bouche inflexible avait long lems vanté 
La grandeur qu’à Xliéola destinait sa fierlé. 

n 

Déplorable grandeur qui m’aurqit arrachée 
Au noeud qlii, pour jamais, lient mon aine al lâchée. 

Je l’ai revu bientôt oubliant son courroux , 

Alfred, il m’a daigué parler d’uu tou plus doux. 




P. 


I 
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ACTE II. SCÈNE IX. 79 

% 

Sa voix cL ses regards respîraienl la tendresse. ' • 

Soit fpi'il fût malgré lui louché de ma tristesse , 

» 

Soit qu’un autre motif eût changé son dessein 
•—Ton Alfred J m’a-L-il dît, peut mériter lu main. ~ 
Tout mon cueui' se ranime, et je suis accourue 
l’unr goûter avec vous ma joie inattendue. 

Vous ne répondez pas... 

ALFRED. 

En cet affreux moment 

Ton cœur csl le seul jjien qui reste à ton amant. 

Thécla , fuyons ces lieux ... il en est lems eticore. .. 

4r 

On ii’a point perverti cet être que j’adore.... 

* 

Thécla, ton cœur est vrai, noble , simple, ingénu. 
N’esl-ce pas ? Réponds-moi.... tu ii’us'jamais connu 

■ f 

Ni les détours honteux , ni la ruse perfide.... 

I 

Amiens, viens dans un désert... suis la main qui le guide. 

Ci‘üIs-uioi. Tu ne sais pas... le souffle des mortels 

■■ 

CoiToui])! tout; des cœurs purs, fait des cœurs criminels, 
nnioceuce par eux séduite , profanée... 

THÉCLA. 

Quel effroi vous jetez dans mon a me étonnée ! 

Que parlez-vous de fuite, et Je crime et d’horreur ? 

Mon père J vous voyez, penucL notre bonheur. 

P 

\ 









W A L L s T E I N. 




G allas 


• * » * 


A II F R E D. 


Ah ! chaque mot redouble ma misère. 
Pourquoi la bouche ici iiomme-t-elle mon père ? 

A ce funeste nom tout mon sang s’est troublé. 

Je le sens. Il faut fuir, ou tout est révélé. 

Alfred sort. 




SCÈNE X. 


T n É C L A, ÉLIS E. 


T H E C II A. 


peul'il vouloir due, et quelle horreur l’aglle? 
U me fuit : coiumcut puis-je expliquer cette fuite? 
Quels lourmens, quels remords seniblejit le déchirer? 


L’ie-moi, que ta voix vienne me rassurer. 

* 

'l'u me liens lieu de mère, et ta luaiu protectrice 

I 

De mou destin cruel adoucit l’injustice. 

Elise, dans ton sein j’ai versé mes douleurs, 

■ 

Et je n’ai plus que loi pour essuyjïr mes pleurs. 

ÉLISE. 

Ses discours ont porté dans mon aine Irotnbhmlfc 
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A C T E 11. S C È N E X. 6 i * 

Le raêine étonnement et la même épouvante. 

Si j'en croîs mes soupçons , ce mystère fatal 
D’ un grand évéïieinent doit être le signal. 

J’ai vu de Ions côtés nos troupes irritées. - 
Ou parle de rigueurs par la cour méditées, 

On parle de complots avec les ennemis. 

La discorde et la haine agitent les esprits. 

On s’attroupe, on murmuise, on menace. Immobile, 

Le Duc à ces rumeiu’s op])ose un front tranquille 5 
Mais il est consumé‘par des ennuis secrets, 

T UtCL, A. 

Un funèbre génie habile en ce palais, 

De]>uis que dans ces murs le Duc m’a rappelée, 

I 

Malgré moi, je me sens éperdue et troublée. 

Je suis seule , sans force ; Alfred est loin de moi, 

Allrcd ! dans l’univers Thécla n’avait que toi ! 

Allons chei'clier Alfred : va le trouver, Elise: 

Qu’il revienne en ces lieux, qu’il parle , qu’il me dise 
Quel malheur si subit a causé sa douleur. 

'Hélas ! souifrir ensemble est un dernier bonheur. ' 

PIN DU SECOND ACTE, 



» 


» 
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ACTE TROISIÈME 


f 


SCENE I. 

.WALLSTEIN, seul f et se promenant 

à grands pas* 

En quoi ! c’en est donc .du sort inexorable, 

L’arrêt est prononcé.Varrêt irrévocable 

Vers la rébellion son invisible bras 

A, presqu’à mon iiisçu, précipité mes pas. 

Ce n’étoit ce matin qu’une va^ue pensée , 

Et ce soir , malgré moi, lonl^à-conp annoncée , 

Elle éclate au dehors, et d'un bruit menaçant 

Va porter répouvante au cœur de Ferdinand. 

Le ciel ra’en est témoin. Jamais au fond de l'ame 

■ 

Je ne voulus ourdir celte coupable trame, 

A mon gré de l’Empire agiter les destins, 

Tenir d’un maître ingrat le sort entre mes juains. 
Pouvant la lui ravir, lui laisser la puissance, 

Flaüoil de ma fierté la superbe imprudence, 

J’aiinais, sans m’en servir, à sentir mon pouvoir. 

Je voyais près de moi le sentier du devoir, 

Encore ouvert! soudain un mur d’airain s’élève. 




















ACTE ni. SCENE I. 




Ce pi’ojcL si confus, il füul t]«e je rachèv'c. 

Tout jii’açcivse, 1ou< vient déposer contre moi. 
Plus je fus iimoceiîl, ])lus Sü5])ecle est rua fol. 

Ce qu’a pu me dicler la fougue, la colère, 

La confiance aveiigfe ou rardeur téméraire, 

Les désirs fugitifs, erraiis dans mon esprit, 

C’e qu’au hasard j’ai fuît, ce qu'au hasard j^ai dit, 

» 

Paraît un plan, s’unit, se coin bine, s'entasse, 
l'h fonnaul Je soupçons une invinciîde masse, • 
Obscurcit le passé, subjugue l’avenir. 

Semble prouver le crime cl force à l’accomplir I 


SCÈNE II, 


WALLSTEIN, TEllSKY. 

4 


T E R s K Y. 


ï ^ 'envoyé Suédois vous demande audience, 

* 

« 

W A I, L S T E I X. 


Ail î 'combien l’écouler me lait de violence , 
qu’il in’esl dur de voir cet étranger hautain 
M’olfrir comme un bienfait un secours incertain. 
Me veii(!rc ilièremcnl sa douteuse assislance^ 


PixHeiuU'C, en ni'ofTcnsaiit 


a 


ma reconiKiL^saiire 



7 















W A L L s T E I N. 



Calculer à loisir nos dangers, ^nos besoins , 

Et s’applaudir des maux dont ses yeux sont témoins, 

* 

Espérant, si le ciel me b'oitipe en celte lutte , 

Comme de mes succès, profiter de ma chute î 


t 

TER s K Y. 


Eh ! laissez-liii, Seigneur , s’il sert à vos projels , 

î' ' . * 

Son espoir, scs calculs et ses inolifs secrets ! 

Il saura mal, peul-èire, en son âpre franchise, 


Ambassadeur guerrier, vous cacher sa surprise. 
Dès renfimce assei’vi ]ïar un vain préjugé, 


Ilarald de vos desseins souvent a mal jugé. 

Son cœur, poui’ le héros fjue cliérit sa patrie, 
Porta le dévoûmeuL jusqu’à l’idolâtrie. 

Et, plein du souvenir d’un monarque adoré, 1^2 
Dans tons les souAcrains voit un objet sacré- 


De Gustave , à ses yeux, l’éclat les environne , 

Dans Fei’dinanJ lui-mème il respecte le troue* 

» 

Mais d’un agent aveugle et d’uii obscur soldat 
Dédaignez le suffrage, et songe/ à l’état. 

Votre gloire par lui ne peut être blessée ; 

Il n’cst qu’un instrument; qu'infporte sa pensée? 



ya. Je t’entends. Plus fier et plus heureux que nioî^ 

'k 


V 
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A C T il] 1 î f. S C È N' E II. 

ïulèfeà son pays et fidèle à son Koi, 
lîarald an fond du cœur notis méprise peut-être* 
En munissant à lui, je lui parais un traître. 
Après un silence. 

Qne-porlele traité qu’il me vient présenter? 


TER s K Y. 

Si vous-ineme aujonrd hui vous daignez Facceptei’, 
Si la triple alliance est par vous confirmée, 
llichelieu vous promet de solder voire armée , 

El jJannier a^votre aide envoie iin corps noinbr'eux, 


WALLSTEIN, avec amertume et défiance<, 

Eli quoi ! ces étrangers n'exigent rien pour eux ? 
TersLy se tait. 

Ilé2}ünds. 

T E n s K Y, 

Vos longs retards leur ont fiiil quelqn ombrage. 
Il faut de voire foi Jenr accorder un gage. 


WALLSTEIN, 


Quel cst-il? 


T E R S K V. 


Je fignore, llaraldjveut en ce jour 
Sur ce point ^ à vous seul s'expliquer^ sans détour. 







8G . W A L L S T E I N. 

W A L L 5 T lî I N. 

Uii gage ! IL in^üse ainsi inoulrer su dtiliunce! 

Tuut mon canii\coiili'c lui se rtîvülle (l'avance. 

jipris un silence et avec effort. 

N’iiijpofle... il peut venir. 

Tershy sort. 

Je sens rougir mon front. 
Apprends-moi donc, ô sort ! ci porter cct affront ! 

'J’u me liens malgré moi sons ton joug dcspoLitpie , 
J’ol>éis en esclave à ta loi lyramiique, 

Mais celte loi de fer indigne ma fierté. 

Ah I sévère est Faspect de la neccsyilu. 


s C È N ,E 111 . 

W A L L s T E I N, H ARAL 1). 

VVALLSTEIN, avec un embarras tju’il cherche a cacher. 

V ous venez de la part d’nnsage et d’un grand homme. * 

J ’hoïiore en vousson choijt. C’est llaruld qu ou vous uonmic..»* 
* 

! 

II A R 4 X. D. 

4 

Oui, Seigneur. 

É, 

W A li X s T E I N. 

' • ’ Votre nom ne m’est pas inconnu^ 

> 

c 

■V 1 

^ OxeuMiiîrii* 


•- 
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A C T E Tir, S C K N E 111. 

H A R A Ci P. 

Ce nom jtisqncs ù vous peut être parvenu. 

IVcs du Roi, (juV» Lutzen frappa la aiorl cruelle. 
Autant que je fai pu , j’ai signait* mou zèle. 


W AL J, s T El N. 

Sans doute. Il m’en soinienl. Pour venger son trépas, 
\otre ai'deiile 'valeur s’acliarna sur mes pas. 

Vous aie surprîtes seul ; raltatiue était soudaine : 


A vos guerriers nombreux j’cclinppaî, mais à peiiio. 


Il A IL A L Jl. 

Ile suis fier d’avoir vu , par un sort glorieux , 
Reculer un instant un liéros si fumeux. 

W A L L s T E 1 N. 

Votre main fit Igmber mon casque de ma tète. 

•- 

H A R A L 1). 

Pour vous, par celte main, la couronne s’appiêlc, 

I I 

W A L L s T E 1 X. 

\^ts pouvoirs ? 

II A R A L D. 


I.cs voici. 

H lui remet une lettre , et, tiprèfi un pioment 
de sihnce pendant, lequel JFalhtein lit, 
U continue d'an ton Jivid ci contenu. 




* 


% 
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W A L L S T E I N. 


\ 


Mais avant de finir, 

Que de points iiiiporlans il nous faut éclaircir ! 

JV^all&tcin lui fuit -signe de s'asseoir, 
JLs s’asseyent tous les <leiix. 

"WALLSTEIN, après avoir lu» 

Votre maître avec moi bannit tout artifice. 

Pour monte!’ sur le Irône il m’ofi're sou service, 

Et croit, par ce se£;ours à ma grandeur prélé, 

Du llüi que vous pleurea remplir la volonté. 

■ 

Il ARAL D. 

Il est vrai. Ce grand Roi, durant sa noble vie, 
Toujours de son suffrage honora le génie, 

Et se plut, devant tous, à louer vos exploits. 

A régner, disail-Il, les héros ont des droits. 

AV A L L S T E I N. 


Liû-mémo cul seul le droit de tenir ce langage. 

En prenant tout à coup le ton de tel 
plus grande confiance, 

I la raid, nous poursuivons un couamun avantage. 

Ennenii généreux, AVallstein, plus troue luis, 

A d'un péril pressant sauvé les Suédois, 

■ 

Souvent lie mes guerriers j’arrélaî la turie, 

^ w 

Vus iTaiaÜloiis épars aux champs de 1 1 aiiconie, 

Mc durent, vers Gustave, un facile retour.... 
















acte III. SCENE IIL 89 

De là vient contre mol la liaiiie de la cour, 
l'orinoiis donc désormais, uuc droite îdliance ^ 

Et qu'entre nous cnltu règne lu cüiillaiice. 

■ 

' Il A R A L, D-, froidement* 

Seigneur^ conHünce est l ouvrage üvi ^ 

« 

El déjà nous traitons sans irait de|)ins deux ans, 

WAI.LSTEIN, ai^ec embarras* 

Je vois dans ce discoin's mi soupçon que j’excuse. 
Cüiitroiiit par rîiijustîce à descendre à la ruse , 
Eaitraîiië malgré moi.... dominé par le sort..-. 

Je_trahis l’Cmpereur-je pourrais sans reinord 

Tromper un ennemi comme je trompe un maître. 
Répondez.... c’est ainsi que me jugeant peut-être..^. 

11 A H A L D, toujours plus froidement* 

Le chancelier, Seigneur, a daigné me cliarger 
De traiter avec voils et non de vous juger. 

AV A li L s T E I N. 

Ferdinand me poursuit. Sa noire ingratitude 
S’est fait de m’olfenser une constante ét>-ide \ 

Deux fois à ses sermeus je me suis confié, 

Je inc suis vu deux fols proscrit, sacriru*. 

Il m’outrage iinigccnl, qu'il me craigne rclx;lle. 


. 4 * ■ 


% 






r 


^0 W A L b s T E î N", 

Tout (le le .devenir me lait la loi cruelle, 

■I 

Ma gloire, mon lionneur, mes’droits, ma sûreté : 

Si je ü'ahis eiilin , c’est 2>ar nécessité. 

T 

II'a R A t- D. 

Je le crois. Autrement, (jui pourrait s’y résoudre? 
Après un silence. 

Mais ce n’est point à nous de blâmer ou d’absoudre. 
A. vos secret-s raotils nous sommes é(rangers, 
Soigneur : vous coniiai.ssez vos devoirs, vos dangers. 
C’est à v'oiis de juger quel dessein vous oniinc. 

Si l’enlreprise est juste ou bien illégilinie ; 

Pour nous, à force ouverte ici iïous combattons, 

• Une occasion s’oflre, et nous en profilons. 

Ainsi donc , si tous deux, sûrs enfin l’nn de l’autre,... 

W A r. L S T E I N, 

"I ‘ 

Eh bien î qu’exigez-voûs?- et quel doute est le voti'c ? 
Votre maître j)eut tout. Voici rinslanl fatal. 

3 e suis prêt. Il ii’a plus v|u’ù donner Iç signal, 

Qui l’arrête ? 

Il A R A li It. 

« 

Seigneur, vos exploits, voire gloire, 
Les palmes, dont cent fois vous ceignit la vlciuire , 
Mausfeld vaincu.par vous ( 3 ^, et Tilly surpassé, 


r 
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ACTE HT. S C K NE l IL 

lie Diuiois fitg'lif, l’Empire cliasstj, (^6 
Par un soudain prodige une invincible année 
’l’oiiL-à-coiip el d'un signe à votre voix fciiiicej 
i^l'ous ces fails sonl présens a notre souveiiii • 
(^pendant.. * » ( liesUe» 


9 > 


VVALLSTEiN,’ av>ec impatience* 

■ 

Cependant ? 


II A R A li D. 


S’il en luiit convenir , 
Nous pensons*... (// s^at'rete encore* 

W A L ïi S T EI K, vice ment. 

m 

l’inlssez un détour iiiulile. 

■ 

4 

H A U A L U. 

¥ 

Nous pensons, pardonnez, qu’il est moins dinicile 

« 

De rassembler d’un mol, d'entraîner aux combats, 
A la mort, des milliers d’intrépides soliUils, 

One d’eii conduire un seul.... Excusez ma franchiae, 
Il s'arrête de nouveau. 


W A li li S T E I N. 


Achevez, 


H ARAL D 


'V fausser la foi qu’il a promise 
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W A L L S T E I N. 


W A L L s T E I N, après wi mouvement violentcju il 

contient^ et d'un ton, calme 
et indiffèrent f en apparence. 

Suédois J protestant , doit penser ainsi. 

Par un zèle sincère entraîné jusqu’ici, 

Chacun de vos guerriers, armé pour sa croyance, 

/ 

l'ait avec le ciel niême une auguste alliance, 

Combat pour son pays, pour' son Dieu, pour sa foi. 

Et marche, eiicor guidé par l’otiibre de son Roi. 

» 

Mais d’un culte ébranlé défenseurs mercenaires. 

Mes soldats, rassemblés des rives étrangères, 

Sont un amas confus de mille nalions. 

Soulevé par le trouble et les séditions. 

> 

Les lins, du fond du Nord , viennent pour le pillage. 
D’autres ont vu le jour dans celle île sauvage 

O Cl le peuple sans frein, foulant aux pieds les lois, 

» 

Se plaît à mépriser la majesté des Rois. (5? 

Quelques-uns dans lu Gaule ont reçu la naissance , 

Et dans les factions nourris dès leur eiifauce, 

■ 

IVoscrils ou fugitifs, iis clicrchenl en ce lieu 
L’iinpunîté qu’ailleurs leur ravit Richelieu. 

m. 

D’autres sont accourus des champs de rilalio. 

Tous n’ont que leurs drapeaux pour Dieux et pour pair 
A letir seul intérêt consacrant leur valeur, 










4 



ACTE 11 r. SCENE ITT. 



■ Ils servent ma fortune, et non pas l’Empereur. 
Des sei’ineiis oubliés n’ont rien qui les arrête- 
Qui veut régner sur eux doit marcher à leur lêie. 


* 


Jamais , devant un front dépouillé de lauriers, 
L’on ne veri'a llécliir l’orgueil de mes guerriers 


Et tous, de Ferdinand abjurant la mémoire, 
N’altcndont que de moi leur gra«uleur et leur gloire. 
\ouleZ'Vous un garant de leur lidélilé? 


Lisez l’engagement que leur zèle a dicté. 

IL reuiel à Jlarald Rengagement signé par les généraux. 


II A K A L D, après L avoir liu 

Je me rends, et je vais m’expliquer sans mystère. 

Je puis conclure un pacte à tons deux salutaire. 
Seigneur, vous accorder le secours le plus prompt 
Et du bandeau royal décorer votre front. 

Je le puis d’un seid mot : mais , par ce traité meme. 
Telle est du C’hancelier ly volonté suprême. 

Il faut que, nous prouvant voire sincérité, 

Entre nous tout soupçon soit par vous écarté. 

W A I* I- s T x; 1 N. 


H A 11 A I- IJ. 


Eieiilol rAuUiclie, nu instant ébranlée 



CommeuL ? 




















s T E I K. 




W A L- L 


D [l’igeia sur vous sa force rasseiTihlée. 

Provenez sa vengeance, et jusqu’en ses états 
Conduisez sans retard vos valeureux soldats, 

P 

Déloui’iicz loin d’ici l’orage qui s'auprelc. 

Allez de rAlicmagiie achever la conquête. 

La Bohême est soumise à votre iiutorlté : 

Que ses forts, en nos niuîns, soient gages du traité, 
Jusqu’au jour où la paix , notre commun ouvrage, 
!Mous aura de l’Empire assuré le partage. 

Notre appui, nos secours, nos bras sont à ce prix. 
Prononcez à présent. Mes ordres sont remplis. 

An nom dn Chancelier, votre allié, mon maître, 
Pour Roi , dès aujourd’Iiui, je vous puis reconnaître^ 

WAJULSTElN, ax’ec une indignation contenue, 

mais à latjuelie U se Uoreparilegré 

llarald , je vous écoule , et je crois iifalniser. — 

Quel indigne traité m’osoz-vous proposer ? 

Pour prix de vos secours, vous oi'Jei' mes jirovincesî 
Tout chargé de vos fers, lu’assêoir parmi nos Brinces 
Abaiulonner mou peuple , et pour premiers bien laits 
Permettre à l'étranger d’opprimer mes sujets i 
A tant d'abaisseineni si je pouvais souscrire , 

De quel œil, justes Dieuxj verraicul-ils mon empire! 
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ACTE IIL SCENE III. 


9 ^ 


IHe quel œil vcnuieiit-i!s un Monarque avili, 

I-es plarer ItiehcineiiL sous le joug etinenii î 
Je préleiids qu’à lues lois la JJuhême ohtisse, 

• Mais j’éleudrai .sur elle une main prolectrice : 

Je ii’y veux comniantler ejue pour la mieux servir. 


Et l’erclinaiid ni voiis n’oserez l’cnvaliir» 

Je vois trop vos projels. Tour-à-tour nous abattre, 
Par des IraiK^s adroits conquérir sans coinballre, 

J 

Sur nos divisioiKs fonder votre pouvoir. 

Et nous accabler tous, oui, voilà votre espoir. 


Il A R A 1 j d. 


Ces transports imprévus excitent ma surprise j 
Mais j’y vais, sans courroux, répondre avec iVancblse 
Appelés pur les cris des peuples opprimés, 

Pour défendre leiu’s droits, no.s bras se soat armes. 
Nous avons traversé rorageusc Baltique i 
Notre sang a fondé la liberté publique. 

Le Germain nous doit tout. \Iais il \otidrail bannir 


De nos bienfaits passés rimporiun souvenir. 

11 Volt avec envie, au sein de rAlleniagne, 

Nos guerriers, que partout la victoire accouipagne. 
Au fond de nos l'urèls il nous veut renvoyer. 

Un peu d'or, à.sesj^eux, suffit pour noti.s payer. 
^üu« u’acceplcrous point cet indigne sakilro, 






























\V A L l. S T E l S, 


L 


Noire Prince a pTÎ sur la terre élrangère; 

Nous voulons de sa cendre assurer les honneurs, 


Et rester citoyens où nous lûmes vaîutpteurs. 

El qui nous dit qu’un jour, tronipant notre espérance , 
Vous-même ne rompiez une courte alliance, 

Et grâce à nos efforts , vainqueur de Ferdinand, 

Ne tourniez contre nous votre pouvoir naissant? 

m 

Je parle sans détour. De notre confiance 

■P 

La Bohême en nos mains doit être l'assurance. 

Mais nos secours alors, secondant voire bras, 

Pourront sous votre joug mettre d’autres étals ; 

Et nous consentirons qu'un échange facile 
Rende, pour tous les deux, notre victoire utile. 


W A L L s T E I N. 

J’ai conquis mes étals : je les saurai garder. 
Auprès du Chancelier retournez sans larder. 

4 - 

Forlez-lui ma réponse. A cet opprobre insigne 
Il s’est en vain flatté que A^'allstein se résigne. 
Je ne livrerai punit mon pays malheureux 
Pour en tenir de vous quelques débris honteux. 
Non. Non. Jamais. 


II A R A I- U. 

Seigneur, je vois avec cslinuï 


4 * 








I 




ACTE IH. SCENE III. 97 


Ces t'clals d’uii courroux pfjul-êtic iiiogiiaiiiuie. 

Au scrupule tardif qui vous vient releuii’j 

Avant de conspirer il fallait réllécliir. 

Qui prétend usurper la grandeur souveraine 

En doit payer le prix au destin qui l’entraîne. 

De vos propres succès vous êtes reiinemi. 

Le devoir ne se peut accomplir à demi. 

» 

Ha raid sort. 


W VLLSTEIN , après un assez long silence y pendant 

lecjuel il suit Ilarald des yeux 
Jusqu'à sa sortie. 


Voilà ces alliés dont on vantait le zèle î ^ 

Qu’aisénieiit se trahit leur amitié cruelle ! 

S'ils m'offreiil leur secours j c’est pour me dépouiller: 
De mes propres états ils veulent m’exilej*. 

AU ! que plutôt cenl fuis tout mon espoir s’écroule 1 


Que plulül tout mon sang en longs lorrens s’écoule 
Avant que IVîranger , par Vallstein déchaîné, 
Proraiie insolennnent le sol où je suis né î 



lllo entre prêcipilamnient. 


W 
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W A L I. S T E I N. 


« 


SCÈNE IV. 

WALLSTEIN, fLLO , eiisiiile T EUS K Y. 

. t 'WALLSTEIN* 

' 4 )^ " 1 k i 

Illo, que voliiez-vous ? 

I 

, I L L O. 

« 

y Tersky vers vous nreiivoie : 

A des troubles soudains voire aruiuc est en proie. 

De iiiouvemens confus vos soldats agiles 
Promèneul -au hasard des regards irnlés. 

J jours nomlireux bataillons , enlr’eux d'intcnigence , 
Armés, d’un air farouche et d’un profond silence ^ 
Auprès de leurs drapeaux courent se réunir, 

A des ordres secreis tous semblent obéir. 

On dirait au combat que chacun se dispose. 

Nous tenlams vainement d’en pénétrer la cause. 

Aucun ne veut nous suivre , aucun ne veut parler. 

W A L L s T E I N. 

Qui donc à mon insçu les a pu rassembler ? 

Où sont Icuis généraux ? 

1 L L O. 


En ce désordre exlrciue 
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Acte iii. scene iv. 

Je croyais les trouver en voire palais meme. 
BuUler, le seul Bulllcr, secondant nos elTorlSj 
Des soldais avec noiw appaise les transports. 
Nous avons admiré son. crédit salutaire. 

II parle aux plus mutins, les flatte, les modère. 
Un regard, un coup-d’œil les ramène au devoir. 

WALLSTEIN. 

El d’où vient que sur eux il a tant de pouvoir? 

IL L O. 


Nous l’ignorons, Seigneur; mais ce guerrier fidèle 
Dans ce péril subit nous a prouvé son zèle. 

WALLSTEIN. 

Gûllas? 

I L L O 

Partout en vain nos regards l’ont cherché. 
Ce timide vieillard est en fuite ou caché. 

WALLSTEIN. 


Se pourrait-il ?... mais non. Et vos propres cohortes 

I liliO. 

De la ville, Seigneur, elles gardent les portes. 

W A L L s T E 1 N. 

Les soldats de Murray? 


■f 


7 







W A L L s T E I N. 


loé 

I L LO. 

Veillent sur les rem paris. 

ê 

WALLSTEIN, 

4 

Les Flamands, les Wallons ? 

' . ILLO. 

Près de leurs étendarts , 
Sur la place atlroupés ils restent immobiles. 


W A L L s T E I N, 

Allez. ,De mes guerriers ce sont les moins dociles. 

De la cour en secret leur chef est rinslmment. 

Que le corps de Bu Hier les dissipe à TinslanU 

Ilio Jiort par un côtés, Dans le tnéiiie 

' ' V ■ 

^ " moment Tersky entre par le côté opposé, 

i TER S K Y. 

Avez-Tous oi'donné que les Houlans partissent? 

w AL L S TE IN. 

Je n’ai rîcn ordonné. 

^ ' 

T E R s K Y, ^ 

Seigneur, ils nous trahissent^ 

Les postes avancés sont délaissés par eux. 

A peine on voit encor leurs escadrons nombreux; 

Qui, suivant loin d’Egra kvu' rapide carrière 












ACTE 111. SC K N E IV. 

RejeUcnl derrière eux des torrons de poussière, 

* 

•it 

WA L S T E I N. 

Palfy qui les commande? 

TERSKY. 

Eli ! ne savez-vous pas? 

Vers Taljor, par votre ordre , il a porté ses pas# 


W A E L s T E I N. 

* 

Par mon ordre ! Perçons ce mystère coupable, 

* 

Viens, suis-moi. 

Il veut sortit' avec Tershy. Illo rentre, 
I E L O. 

Trahison ! perfidie exécrable ) 


W A L E s T E I N. 


Que dis-lu ? 


I Ti E O. 


Les iTiuliiis rerusciiL d’obéir, 
Seigneur ; tous mes efforts ifiont pu les contenir. 
Ils déclarent G alias seul chef de cette armée. 


Calla 



A ti E S T E I N, 


Ciel' 


T E R s R Y, 












W A L L S T E I N. 


I li LO. 

Sa puissance est partout proclarac^e. 

T E R s K Y. 

Le traître ! 

Tf^allstêin se confère le visage de ses mains, 
et se laisse tomber dans un fauteuil. 


I L L O. 

I 

I 

II a lui-même, en partant de ces lieux j 
Montré de l’Empereur Tordre mystérieux. 

Lia révolte par lui préparée et conduite..* 

3P^ ' - T t 

WALLSTEIN, avec anxiété* 

Alfi ed ? 

I L L O, 

É> 

Sans doute Alfred l’a suivi dans sa fuite. 


Ensemble ils ont traîné ce perBde dessein. 


T E R s K Y. 


Ail 1 mon pressentiment ii’éfait que trop certain ! 

Seigneur, si repoussant une aveugle tendresse... 

« 

WALLSTEtN, avec dèsespoîr* 

Gallas ! Alfred ! grands Dieux !... Etouffons ma faiblesse. 

En se levant , et Æun ton ferme. 

Amis ! c'esi pour moi seul.que ce jour est affreux. 


Loin de vous tout effroi. Noscttorls généreux 








ACTE ITT. SCÈNE TV. 



Sont en vain Uavers^» par un ami coupable. 
Voyez... j’ai siirmonlé la tlonleur qui m’accable. 
TjG Irail qui m’a percé ne ni’alTaiblira pas ; 

Il a doublé plutôt la force de mon bras. 

Je tournerai contr’eux ce trait qui me déebire. 

Oui 5 je les veux punir de l’avoir pu séduire. 

Ils paîront les lourraens qu’ils me font éprouver. 
D'un appui, dans l’ingrat, îls ont cru me priverj 
Mais son crime a rendu ma victoire infaillible, 

m 

Et le lion blessé n’en est que plus terrible. 

Il veut sortir avec ïllo et Tersky, 


SCENE V. ^ 

* 

I^JÎS PRÉCÉDENS, THÉCLA, ÉLISE. 

T n É c L A, ejfrayèe, 

]VI O N père l 

W A E L s T E I N. 

^ Malheureuse! ali! que veux-lu de moi? 

A quel traître , à quel lâclie as-tu donné ta l'oî ! 

■ 

G al las nous a trahis*, Alfred est son complice: 

Allrcdi a partagé sou horrible artifice, 

T^aisse-iiioi. * 

/^eutiani ces vers Je Ifalhtdn, Illo sort. 
























yv A L L s T E r N". 


tiGi 


T H IS C 1/ . 

fe 

_ « 

Dans ce crime Alfretl n’a point Irerripé, 
Jamais , Jamais Alfred ne vous aurait trompé j 
Jamais sans me revoir il ne m’aurait quittée : 

3’en atteste le ciel. 

l’i'i ^ 

ï L L, O . rentrant , à TVallsteln* 

Toujours plus irritée 
La foule (les mutins..,. 

«• 

WALLSTEIN. 

Je les vais dîsiierseï*. 

Né tardons plus , allon.s, 

TValhtein sort^ lllo et Tersky le sun}ent. 


SCÈNE VI. 


TIIECLA, ÉLISE, 


T II E C L A. 




O 


u’osE-T-ON m’annoncer? 


Alfred me disent-ils, est un traître, un parjure 
De ces bruits odieux je connais riinposlure. 

Ce ii’cst pas là ma crainte ; et mon cœur rassuré 
Par ces affreux soupçons ne peut êli'c égaré» 


















ACTE III. S C E N E .VI. 


10 $ 


MaU <1^011 vient qu’il nous fuit !... SI son père raUuse, 

« 

Si lui-même est trompé... si quclqn’îndigne ruse... 

Do cette obscurité ne me puis-je alTrancliir? 

Grand Dieu ! sur son destin daigne enfin m’éclaircir ! 
J’ignore tout, hélas î tout, hors son innocence. 


» I ' - - I ■ ■- . .-T — — ■ ' “ * 

SCÈNE VII. 

■ 

Les p r. é c k d e n s , A L F R lî D. 


T H É c L, A’j s^éîançant vers Alfred^ 

..hLèfRED ... c’est loi... le ciel m’a rendu la présence. 

ï^tle a appuyé sur le bras tt Alfred, 
, . et soATête ^ ne poummt pcielen ■ 

De mon saisissement je ne puis revenir.... 

Alu'ed ... ils l'accusaient de tromper... de trahir.... 

Que ne soupçonnait pas leur fureur insensée !... 

J’ai i*ejelé bien loin leur coupable pensée- 

k 

Thécla pas un instant de ton conn' n’a douté. 

En se reruetlant, et arec plus de calme. 


Je ne sais quel tumulte a soudain éclaté. 

Des factieux J dit-on , répandus dans l’armée 
L’agitaieut. Mais peut-être elle est déjà calmée., 
Mon père à leurs regards vient de se présenter ? 
A son ordre, à sa voix nul ne peut résisleiv 
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106 W A L L s T E I N. 

De te revoir ici quelle sera sa joie! ■ 

Cher Alfred , c’est un Dieu qui vers nous le renvoie. 
Je retrouve avec tof Tespoir et le bonheur. 

A L F R E D, 

Il n’en est plus : dissipe une trop douce erreur. 
Ton amant, ton Alfred n’est que le fils d’un traître. 
Honteux à tous les yeux je voulais disparaître, 

Loin de ce lieu fatal cliercher un prompt trépas, 

Je partais. Tout à coup j’apprends que nos soldats. 
Par mon père excités, oh comble de misère! 

Non loin de ce palais , s’arment contre ton père. 
Je ressaisis ma force et viens le secourir, 

Te revoir, te quitter, le sauver et mourir. 

Adieu. 

Il sort avec impètuosUé, 

T H É C I. A. 

* 

Non, je te suis. 

Elle veut sortir^ 


f 


















f 


ACTE ni 
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■f* 


SCÈNE VIII. 


TEIÉCLA, ÉLISE. 

ËLiSB, en retenant Tlièvla» 

(vuEL effroi vous dgare î 
N^affrontezpas, Madame, une foule barbare. 

Le Duc a sur rariiiee un absolu pouvoir. 

Vous la verrez iiienlot, rentraiil dans le devoir, 

Et confuse et soumise, à renvî reconnaître 
Un clief qui lut toujours son sauveur et son maître. 

T H É C L A, 

Va, tu combats en vain mon noir pressentiment, 

4 

Elise^ si lespoir me ranime un moment, 

Bio;itûl il disparaît, et la nuit plus épaisse 
Redouble dans mon sein le tourment qui m’oppresse. 
Tout est perdu. Ce jour ne sépare-t-ü pas 
La fille de AA'allsIeîn et le fils de Gallas? 

Entre nos deux inulsoiis la guerre est déclarée. 

1 OUI* jamais contre nous leur haine est conjurée. 

O toi, dont les regards contemplent te.s enfaiis , 

Toi qui daignas sourire à leurs feux iiinocens. 


% 











W A L L s T E I N. 


iû8 

Prends 'pîlié de la fille en un lieu si funeslc, 

O ma mère , et du haut de ton séjour céleste. 
Contre un destin cruel qui nous frappe aujourd'hui 
Que ton bras nous protège et nous serre d'appui. 


« 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. 

THÉCLA, ÉLISE. 



U L ne vient. 


T H È c U A. 

♦ 

Chaque inslanl accroît mon épouvanté. 



« 

re dans ce palaissolitaire et Iremblante, 


Des soldats, disait-on , les transports sont calmés. 
Ces transports tout à coup seraient-ils rallumés? 

4 

Retenue en ces lieux par un ordre sévère, 

Je fi'emis pour Alfred , je frémis pour mon père, 

C est pour m accabler mieux du poids de la douleur 

I 

Que le sort me berça d^ni rêve de boni leur. 
Comme il nous a trompés ! quels lugubres présages 
Rresideut u ces nœuds, formés dans les orages ! 

Les plus doux senliinens sont des pièges cruels 
Que tend la destinée aux malheureux mortels. 

De 1 Apre ambition les décrets redoulaliles 
Sur nos vœux iinioceiis frappent impitoyables. 

Son pouvoir ennemi se nourrit de nos pleurs. 

Le monde est sans amour et sans piiié les cœurs. 

Il faut fuir cette terre où l’ame est opprimée» 












IIO 


W A L L s T E I N. 


J’ai connu le bonheur ; J’aîmais , je'fiis alnu^e. 

C^est assez. Dieu clëmeiit, termine mon destin. 

Et rappelle bientôt ton en&iit dans ton sein ! 

ILlo paraît avec dvi soidatê» 

Illo !... c’est vous.,. 


SCÈNE II. 

. i 

Des précbdens, ILLO, 

ILLO, à ses soldats^ 

Soldats , veillez à celte porte. 
Et que nul élranger n’y pénèli e ou n’en sorte. 

T II É C 1. A. 

Illo ! que fait mon. père ? 

> , 

J 

, I li L O. 

■^é - 

‘ Il parlait aux mulius. 

On voyait s’adouoir leurs esprits incerlains , 

Madame ; mais l'craplls d’un imprudent courage. 

Les soldats de Bailler ont rallumé leur rage: 

Ils ont, de l’Empereur déchirant les drapeaux, 

Aiboré de WallsLein les étendards nouveaux 

♦ 

Que nous tenions cachés, et qui devaient paraître 







lll 


i 

t 

^ A C T E 'I V. SCÈNE IL 

Quand , dans les murs d’Egra , le Duc serait le maître. 
De colère, aiissilut les cœurs se sont tmus • 

■ Nos cris , nos désavœux ont été superflus* 

« 

Une troupe d’amis, près du Duc rassemblée, 

Soutient des factieux Tallaque redoublée. 

Craignant que leur fureur ne pénètre on ces murs, 
“.AVallstein envoie ici ses guerrieis les plus sûrs. 

Dont le zèle, écartant la borde conjurée, 

* 

De ce dernier asile au moins garde l’entrée. 

J’exécute son ordre et retourne à l’instant' 

Vers ce héros trahi.... 

« 

Tershy parait avec Isotan j BuUler et d'autres obiers. 


SCENE III. 

« 

Les précédens, TERSKY. 

T E R s K Y. 

allstein est triomphanti 
De quelques insensés l’imprudence funeste 
Contre lui des soldats avait armé le reste. 

Au sein de la mêlée U s’est précipité. 

La colère brillait sur son front rodoiilé. 

Il force à s’enlr’ouvrir la foule qui l’obsède *. 
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W A L L s T E I N. 


Aux cris (les rc'vollés le silence succède. 

■ 

Les cœurs, à son aspect, s'émeuvent tour-à^tour 
De doute , de frayeur, de respect et d’aniour. 

Un corps seul lui résiste , et’d'un soni!)i e murmure 
Répète encor les mots de serment, de parjure , 

Du nom de Ferdinand fait retentir les deux. 
Wallslein veut appaiser ces cris séditieux. 

Il s’avance. D’un traître on voit briller l’épée : 

Du sang de votre père elle eût été trempée , 

Sur lui le fer coupable était déjà levé. 

Soudain paraît Alfred : Alfred seul Ta sauvé. 

Alfred que de Gallas nous o’oyions le complice ! 

T II c li A. 

Alfred î Alfred 1 mon cœur l’avait rendu justice. 

T E R s K Y. 

Il saisit d’un bras sûr le perfide assassin : 

■ 11 s’empare du glaive échappé de sa main, 

Buttler , de nos dangers la cause involontaire, 

Lui vient prêter alors un secours salutaire. 

Nous perçons au milieu des mutins effrayés. 

Ils abjurent leur crime , ils tombent à nos pieds. 

lÉ 

Wallslein n’est entouré que de bandes loyales. 

Qui, le servant d’un zèle et d’une ardeur égales , 



ACTE IV. SCENE lïL 




À 


ii5 


Jusqu’au sein du palais dans leurs bfas l’ont porU', 

Avec des cris de joie et de fidélité. 

T It É c L A. 

Courons aù-dcvant d’eux : grâce au destin prospère j 
Je verrai dans Alfred le sauveur de mon père. 

Tfiécla sort avec Tershy et tous les 
ttutres f excepte Bultler et Isolan, 


SCÈNE IV. 


ISOLAN, BUTTLER. 


I Ïé bien ! 


ISOLAN. 


de les efforts voila donc tout Je fruit! 


BUTTLER. 


De AVallstcin, jusqu’au bout, l’ascendant nous poursuit. 
Je croyais, que par moi la révolte allumée 
A sa cause coupable arracherait l’armée, 

Et qu a tous les regards ses drapeaux arborés 
Dessilleraient des yeux sur son crime éclairés. 

I S O.L A N. 

Qui l’eût prévu qu’Alfred aurait pris sa défense? 


kl 
















£ 




W A L L S T E I N. 


B U T T L E 11. 


Ea forlune inconstante a trompé ma prudence : 
3’ai dû. servir Wallstein contre les révoltés, 

Et calmer les transports par moi-méme excités. 


I S O E AK. 


Demain, de nos complots-la trame est découverte. 
Demain, l’aurore vient éclairer notre perte. 


Nous la devancerons. 


BUTTLER, 


t " 


I s O L A N. 


Quels projets sont les liens ? 


Réponds, 


BUTTLER. 


Pour perdre un traître il est mille moyens. 


I s O LA N 


■Ouels sont-ils? 


BUTTLER, 


Maintenant je ne puis t'en instruire. 
Mais le rebelle en vain pense atteindre à TEnipire, 
Déjà le précipice est creusé sous ses pas. 


I s ) L A N. ; 


Que préteiids-lu ? 


4 













ACTE 1V. SCÈNE IV. 



B U TT L E R. 


Ce soû’, ici, tu l’apprendras, 


Silence ; le Yoici, 


p«*ii 


SCÈNE V. 

Les précédens , WALLSTEIN, ALFRED, 
THÉCLA, ÉLISE, XLLO, TERSJCA", ' 

OFFICIERS, SOLDATS, PEUPLE. 

IVallstein en entrant tient jilfred et Théela par la 
main, l'hécla se place avec Elise d’an côté du 
théâtre, Alfred de l’autre, mais séparé du reste 
des ojpcierst 

\ 

\v A L L S T EIN aux officiers de sa suite* 


L 


A ré vol le est calmée, 


Sous la loi du devoir j’ai fait rentrer l’ai'mée* 
Guerriers, de voire erreur perdons le souvenir. 
J’aspire à vous défendre au lieu de voua punir. 
Ainsi que moi, jouets d’un Monarque parjure 
Hâtez-vous de venger noire commune injure. 

Ce peuple,, que l’Autriche opprima trop long-lems , 
l)éIivrons-le des fers qu’ont forgés ses lyraiis. 

J’ai servi malgré moi leur fureur sanguinaire ; 

8 


* 









tiG 


W A L L S r K 1 N\ 


A force de succès j’ai cru finir la guerre; 

J’ai cru que rEmpcreur , laflèrnii uar moti bras , 

È 

Eu vainqueur iiKlulgeiit régirait ses Etats. 

Vain espoir î Daus sa cour , d’iijsoleuce enivrée , 

Je l’ai vu déciiirer votre cliarlre sacrée , * 

Pi’odigiier vos trésors à de vils favoris , 

Jusqu’au sein de l’exil poui suivre les proscrits , 

El du prêtre de Rome esclave inexorable , 

Désignant lour-à-lour , dans son zèle implacable , 

Le père pour victime cl le fils pour soldat, 

Traîner l’un à la mort, li'aîiier iruitj’eau combat. ** 

J’ai vu de ce tyran l’aveugle intolérance 
Ravir à ses sujets jusqu’au droit du silence, 

El ce peuple, au mépris des traités soleimels, 

Par des chiens écumans chassé jusqu’aux autels, 

Ce joug sera brisé , j’en atteste ma gloire. 

Et vous que j’ai oenl lois conduits à la victoire , 

Vous , soldais, pour quel maître avons-nous combattu? 
Pour un Prince énervé , sans force et sans vertu , 

r 

^ II J ûWïs hut aoü tronc, coupa avec (les ciseaux la Lettre 

de majesté «jui garautis^alL Ict» de ta holhè nie* 

** On forenit les Boliemieu^ à sViirôlei'tlans les ainieVs iinp^rbles, 
rt à, poiier ainsi les armes Ciiniie leur propre crujanee. 

*** Ou préiend que tes seigneurs raltioliqnes rtc Bohêrue laiiralcnt 
fies ctilens après les paysans pour les envojer a la messe. Guerre tic 
&u ans. 1. ic3. 


*■** 
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ACTE IV. SCENE V. 



Qui, ti emhlanl dans le cloître où languit sa faiblesse , 

D’ un oeil sombre et jaloux nous contemple sans cosse. 

Où sont les éiinerais que mon bras lirait domptés ? 

E-’t-il quelque lui'i’ent. qui nous ait ari’êU's, 

Quelque roc e.scarjié, quelque foret obscure , 

Qiielqu’obslacle , créé par l’art ou la nature , 

Que nos hardis elforls n’aient contraints a fléchir ? 

ïit c'est nous maintenant qu’on parie de punir ! 

Nous , dont rien n’a lassé la longue obéissance ! 

■ 

Contre nous, lout-à-coup on feint la défiance, 

■ • 

Et sur l’Empire entier l’on nous veut disperser, 
Pour se mieux affranchir de nous récompenser. 

Eh qiKU doiicî aux dangers livrant notre jeunesse. 
Nous avons combattu, souffeii , lutté sans cesse, 

De nos yeux fatigués repoussé le repos, 

Bravé mille périls , supporté mille maux , 

Par le fer , par le feu , marqué notre carrière. 

Veillé dans le carnage et dormi sur la pierre, 

Etlorsqu’eufiii la paix, fruit de notre valeur, 

Fait briller en ces beux l'aurore du bonheur. 
Amis, de ses bienfaits on prétend nous exclure. 
Seuls, nous serions privés du repos qu’elle assure i 
On veut que sans relâche, en d’éternels combats, 
Serviles iustrumens, nous cliercliions le trépas ! 









-jiS . W A L L s T E I N. 

Lorsque loin des Lisards ses prèli es rapplaiidîssent ^ 

« 

Qu’importe à Ferdinand que ses soldais pv-rissent? 

A tout prix, Tua de l’aulre, il faut nous éloigner, 
La Cour, sans craîale alors, nous pouri'a dédaigner. 
L’uii recevra du glaive une mort inutile; 

L'autre, pauvre, isolé, mendiant un asile, 

1 

Peut-être ira mourir, de misère accablé 

Au lieu même où son sang poLU' son Prince a coulé 

UN SOLDAT. 

. Sa avez-nous, gitîdez-nous, prenez notre déR'iisc, 
Nous vous jurons respect, amour, obéissance. 

UN AUTRE SOLDAT. 

* 

Meurent vos ennemis! nous les poursuivrons tous, 

UN TROISIÈME. 

Nous rie reconnaissons d’autre maître que vous. 

w 

h 

WALLSTEIN. 

■ 

Et moi ,• je jure ici qu’ardent à vous défendre, 
AVallsleiii, dès cet instant, saura tout entreprendre. 
Le destin des héi'os (jiii m’ont donné leur foi 
Ne dépend désormais que du ciel et de moi. 
Peuple, je détruirai voire indigne esclavage; 

.Vous aurez les hoinieiu's dus à votre courage. 
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Guerriers; retirez-vous; laisscz-moi niéUiler 

Les desseins gént?reux prêts à s’exécuter. 

yf lllo et à Tershy. 

Vous , demeurez tous deux , amis. 

'Tout le mondé sort, excepté lllo, 7crs^y, 
'i'Jiécla , Élise et jilfred, 

A lllo et à Terslcy» 
Ma confiance 

% 

S’en repose à présent sur votre vigilance, 

A lllo. 

Il faut rendre des cliefs aux corps afiaudonnés. 

Que ces chefs, nu plutôt, soient par toi désignés. 

C’est dans les rangs obscurs , lllo, qu’il tes faut prendre. 
Jusqu’au simple soldat ne crains pas de descendre t 
Consulte en tes nommant leur courage et leur fiai: 
I^orsqu’ils me devront tout, ils seront plus à moi : 

Fais surveiller aussi ces ciiirassrers rebflles, 

Qui, seuls de mes guerriers, sont reslés infidèles. 

Dans les murs de la ville ils sont encoi' épars. 

Va. 

ll/o sort. 

A l\‘rsky. 

M'u sais tju’anjourd'hul j’atlcnd.s sous nos remparts’ 

D’Arnim (^8 et des Saxons l’iniportaïUe assistance; 

« 

Au-devant tle leurs pas qu’nn messager s’avance, 
fil dès qu’ils paraîlruiil, (pie j’en sois averti, n 

Terni’Y sort. 
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W A L L s T E I N. 


SCÈNE V î. 


WALLSTEI?^, ALFRED, TMECLA, ÉLISE, 


A 


w A L L s T E T N , en prenant Alfred par la main. 


LFRED, avec G al las je Favai.s cru parli: 
J’ai méconnu ta foi. Tu m^as sauvé la vie : 

Sois mon fUs, à ton sort que Thécla soit unie, 

A L F R E n. 

Un bonheur aussi grand ne m’est pas destiné : 

* 

A l’horreur des regrets pour jamais condamné, 
Permettez, qu’expiant le crime de mon père, 

Je cherche loin de vous la fin de ma misère. 


THECLA 


Ciel I 


ALFRED. 

G allas avec lui prélendait m’eiilraîner, 

Il vous avait trahi, j’ai dû l’abandonner. 

Par d’indig lies complots il croyait vous surprendre. 
Contre ces allenlals mou bras dut vous iléfcndre , 

Je l’ai l’ait. Vlainfenant, je dois vous fuir tous deux. 
Entre mon père et vous, doublement maUieureux, 
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Dans Tun jt‘ vois un Iraîlre , et thuis l’aiUre un rebelle. 
Pardonnez ma franchise, à moi-inêine cruelle j 


El 


W A L L s T E I N. 


Je t’excuse encor, Alfred, ecoule-moi, 

Je conçois (juel.scrupule éln’anle ici ta foi. 

I 

Tou sort, jnsim’a ce'jour, indulgent et Iraixjuille 
Traçait à tes vertus une route facile. 

S.tus à’a'ni du devoir [jaisiblenicnt rangé, 

Tu marchais d’un pas sûr, d’un cœur non partagé: 
Il n’en est plus aiiiM, La route se divise. 

IjC doute a pénétré dans ton aine indécise. 

* 

Tu vols lutter entr’enx, sous des noms dîlféi ens, 

J 

Devoirs contre devoirs , iienclians contre pencliaus. 

Le destin ,.désormais juste cïjvers le courage , 

Des antùpies grandeurs veut un nouveau partage. 

Le monde est éliranlé sur ses vieux fondeiiiens. 

Le tems vient renverser les ouvrages du tems, 

D’ un pouvoir passager, laibles dépositaires , 

Les Rois vantent en vain leurs droits héréditaires. 

Les trônes écroulés tombent de toutes paris. 

Sur ces trônes brisés plantons nos étendarts. 

A ce noble dessein la fortune conspire. 

>Veyiiiar,au bord du Vleiit, Ibiulc un nouvel empire. {% 
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W A L L S T E I N. 


Mansfeld eut «îchajigé , sans un destin ftital, 

Le casque du guerrier contre un bandeau royal, 
LVtraiiger , qu’attiraient nos guerres inleslines, 

Jette au milieu de nous de profondes racines. 
L’empire est déchiré. Notre fidélité 
Retarde en vain l’arrêt de la fatalité. 

Je marche donc au trône où son ordre m’entraîne. 
J’ai dirigé toujours ta jeunesse incertaine, 

«Â^ilred,.., 

ALFRED. 

Tout est changé. Pour la première fois, 

Sans être convaincu , J’écoute votre voix , 

■ 

Seigneur ; que éépondrai-je à ce nouveau langage ? 
Ne tournez pas vers moi votre auguste visage, 

Ces traits nobles et purs, ces regards pleins de feu , 
Semblent me déclarer la volonté d’uU Dieu. 

El comment toul-à’Coup secouer leur puissance 1 
Tout mou être est encor dans votre dépendance. 
Quand mon cœur déchiré la brise avec efl’ort. 
Seigneur , euteiidez-moi. Par quel soudain transport, 
Souillant de vos exploits raiiliqne renommée, 
Voulez-vous vers le crime entraîner votre armée , 
■pouder votre pouvoir sur la rébellion, 


I 
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Démentir votre gloire et flétrir votre nom ?. 

ÎWalLiteiii finir ainsi son illnstre carrière l 

W A I. L s T E I N. 

J’ai retardé loiig-teras un parti nécessaire, 

Clier Alü’ed , et Wallsteiii ^ lent à se révolter, 

'A de la cour long-teras voulu tout supporter. 

Mais rien de Ferdinand ne fléchit la vengcancc- 

ALFRED. 

Laissez^moi lui porter', Seigneur, votre défense. 
Permettez qu’à l’instant, volant auprès de lui, 

Alfred, l’heureux Alfred devienne votre appui. 

Je saurai, j’en suis sûr , le forcer à m’en tendre. 

« 

W A L L s T E I N. 

Il n’est plus teins. 

ALFRED, 

Eh bien ! Seigneur, osez descendre 
D un rang où désormais vous ne pouvez reslci’^ 

Puisque pur un forfait il le faut acheter. 

Innocent, vertueux, environné de gloii e , 

4J ^ 

Léguez à l'avenir une illustre mémoire. 

Inscrit par la victoire aux flistes des héros , 
iWaUsteiii a-t-il encor besoin d’exploits nouvcaiix? 

I^e plus grand des mortels j soycz-eii le plus juste. 


«I 
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W A L L S T E I X. 


« 

Laissez-iiiui parlagcr votre reirai le auguste, 

* 

'J’iiécla vüus y suivra. Courouiiez noire amour. 

Oublions et Tenvie et la haine et. la cour. 

Elendez sur nous deux votre maîii paternelle 5 

% 

Ah I nous vous chérirons d une ardeur si fidèle. 
Vous verrez vos enfans, lieuveux de vos hieufulls , 
Ne vivant que pour vous, ne vous quitter jauiaîs. 
J'ai trop vu de combats, de meurtre et de carnage 
Celle gloire sanglante a lassé mon courage, 

Et mou cœur a besoin de plus doux senlimens. 

-♦ + 

Venez, 

w A L L s T E I N. 

» 

Je le Taî dit, Alfred , il n’esl plus leras. 
AValîsteîii a déjà tait le pas irréparable 
El doit vivre en Monarque ou périr en coupable. 

ALFRED. 

Eh bien 1 puisqu'il le faut, suivez voire courroux. 

Vous êtes offensé, je le veux, vengez-vous. 

Alaîsde la trahison repoussez l'assistance. 

Tirez de l’Empereur une digne vengeance. 

Proclamez vos projets, sortez de ses états. 

■ 

llendcz-lui ses cités , ses trésors , ses soldats. 

Fuit de votre nom seul, déclarez-lni la guerre; 

combat tans suivroiit votre bannière , 














ACTE IV. SCENE VI. isS 

El raoi-iiiêmc à ce prix, Seigneur, je vous suivrai: 
Toul en vous condamnant je .vous imiterai. 

Alêiiie au sein de l’erreur Tanie peut rester pure; 

« 

Alais tromper, mais Iruîjii’, mais desceiîdre au parjure 




W ALLSTEiaî, d'un air somhrey mais contenu, 

La jeunesse, impiudeiile en ses éclats fougueux, 
Dislrilme au hasard des noms injurieux , 

El ne réiléchit pas , légère en ses inuniiures , 

Qu’elle fait dans les cœurs de profondes blessures. 

Que tenté-je, après tout, »]ue ii’aîeiit fait les liéros 
Admirés des mortels en leurs heureux travaux ? 

Le sceptre , de tout toms , fut conquis par l’audace. 
Albert ainsi lui-même a raflèrmi sa race. 

I 

m 

En détrônant Adolphe, il établit les droits 

I • 

Qu’invoque Ferdinand pour nous donner des loU. 
Pendant que nous parlons , franchissant la distance , 
Mon nouvel allié vers nos remparts s’avance. 
L’indulgente amitié t’a long-lems écouté. 

Décide maintenant. Le sort en est jeté. 

^près un silence, et d'an ton plus doux. 

Alfred, profite encor de ma reconnaissance. 

De les premiers refus je pardonne l’ollènse. 

Etüuflè un vain regret (pn m’enlève ta fui. 

Ton chef, tou vieux ami, Wallsleiu revient à toi. 


I 
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AV A L L S T E I N. 


Aies soins et mon amour, dès Li première enfance , 

* 

De les exploits naissans furent la récompense, 

AUred ! rappelle-toi cet hiver iHgoureux, 

Où sons Prague investi nous conibaliions tons deux , 

# 

Hélas î Ion père el moi I la faible main glacéct 
Tenait avec eflorL Ion enseigne pressée , 

Qne Ion instinct guerrier ne voulait point (juitter. 
Dans ma lente, ausaîlol , Gallas le fil porter. 

Je le pris dans mes bras; et ma main caressante 
Rappela dans Ion cœur la clialetir expirante. 

Pour loi, depuis ce lems, "Wallsleîn a-t-il chatigé? 
Je l^ai chéri toujours, accueilli, protégé. 

Des milliers de guérrters comblés de mes largesses 
Ont obtenu de moi des honneurs, des richesses. 
Mais je te réservais, Alfred , un aiilre prix. 

Tous m’élaient étrangers ; lui seul étais' mon fils. 

Va , ne me quitte pas. Cet elfort impossible. 


• • • 4 


A li F R li 1>. 


Eh ! Seigneur ! mes sermens, un devoir inflexible... 
P! aîgnez-moi : vous voyez mes pleurs, mon désespoir 


-* *#É 


W A I, L s T K I N, 


Ton cœur ne te dit point quel est ton vrai devoir î 
A ce cœur qui se tait, je vais le laire entendre. 






ACTE IV* SCÈNE V L 




NouiTJssaiil pour Galias l’aiiuùé la plus tendre, 
Sur sa fidélité je m’étais confié 5 
Maître de mes secrets, il m’a sacrifié. 

C’est lui , qui du devoir a hrisé la fiurj’ièrc , 
Lui, qui me poursuivant de sa nniîu meurtrière 
De l’erreur sur mes yeux a tissu le bandeau , 
Dans un sein qui l’aîinail a plongé le couteau , 

I 

Sous mes pas avec art a préparé rabîiiie 

Et, pour mieux l’entraîner, caiessé sa victime. 

C’est à toi mainlenaut d’expier ce iorfait, 

1 * 

Alfi’ed : viens réparer ce que Gallas a lait. 

* 4 fl 

Uesle ici. l^oin d’un père et d un anu parjure, 

i . 1 • 

'De mou cœur déchiré viens guérir la blessure. 


A L P n E D, 


Oui , mon père est coupable, et son fils malheureu:^ 

Voudrait.l’absoudre en vain de son crime honteux. 

Les forfails dans ces murs s’eu lassent l’un sur l’autre. 

Il prend la main de Thécla avec Vexpression, 

, de la plus vive douleur. 

S 

Mais nous, Thécla, mais nous, quel crime est donc le nôtre? 
Quels devoirs, quels sermens avons-nous outragés ? 
Quels attentats sur nous doivent être vengés? 

D'aucun de ces forfaits notre cœur n’est complice. 
Impitoyable sort 1 quelle est donc ta justice ? 
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AV A I. L S T C I N. 


- ik. 


Pourquoi Ion bras sur nous vioiit-îl s’appesaiiLir ? 
Qii’avoiis-iious iuilî 

■ 

WALlsteIN, aifec douceur* 

■ 

Alfred ’ 

•t 

ALFRED. 

Non , je ne puis parla*. 
Mon arae subjuguée a ressaisi le doute ; 

Mon œil de la vertu ii^aperçoit plus la route, 

k f 

Je sens de ma'raison s’éteiadre le flajiibeau j 

V 

De tous ceux que j’aimaîs je deviens le bourreau. 

Ma main brise un bonheur qu^un mot leur poun ait rendre. 

'ï 

-, ^ 

Dans le fond de mon cœur deux voix se foui entendre. 

Tout est douteux, ol)scur. Suis-je un être odieux, 

Eu refusant ce mot qui les rendrait |ieureiix? '. ^ ii/y 
» 

« 

Oli qu\ine voix du ciel descende sur la terre ! 

Fais briller devant inoi celle pure lumière 
Qui par la vérité conduit à la vertu , 

Dieu puissant! prens pitié d’un esprit éperdu ! 

Ou loi, 




1 


L « • # » • 


.-.üii/' 

Jl se jette aux pieds de Thécln. ^ j 

Toi, que ce Dieu fil si pure cl si belle, ^ 
C’est à ton noble cœur que mon cœur en appelle. ■' ^ ' 
Thécla, de tout mon sort je m’en remets sur toi. - ■ 

















Au nom de noire amour, j’iiijenvjge la foi. 

Alfred , à scs sernieris devenaiil infidèle, 

Alfred , sur son pays levant sa main cruelle, 

Kl préjjarant la lionte el peiil-èlrc la mort 
J)’uii père crîjiîinel que son cœur plaint encor, 

U un Monarque abusé Iroiiipanl la confiance, 

Dis ! pourras-Ui rainier ? tu gai-des le silence i 
'l'hécla, songe tpi’un mol va fixer mou destin. 

3 c ii'inleiToge pas la fille de Walisleiu , 

J’interroge d’Alfred la compagne chérie. 

11 s agit du repos, de l’Iioiiiieiir de ma vie, 

L)e 1 honneur des guerriers qui marchant sur mes pas 
Se croiront verlueux en ne me quiltaiil pas, 

T il É C L A. 

♦ 

Alfred I hélas ! 

• t 

A L F 11 K D, 


Arrête et suspends ta réponse» 
Kcflcchis bien, avant que ta bouche prononce, 
Kutre tous les devoirs ton cœur trop généreux 


Aeiiait'il le plus saint dans le plus douloureux * 

Ce U est pas cel instinct, 'J hécla , qu'il faut en croire» 
Ne chcrdions point, séduits par une vaine gloire, 

B’un gigantesque effort la barbare fierté , 
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AV A L L S T E I N. 


Mais la simple vertu j mais la simple dquilë. 
Rappelle-loi pour Jiioi les bienfaits ile loti père, 
Combien à ce héros ma jeunesse fut chère ; 
L'habitude J ramoiir, la longue itilinillé^ 

Et la reconnaissance et riiospilallté , 

IVun souvenir saCré les profondes empreintes, 
Thécla , pour les mortels sont aussi des lois saintes* 
Décide. 

T H É C L A. ■ 

De ton cœur l'arrêt s'est échappé. 

Ton premier mouvement ne peut l’avoir trompé* 
Ce qui l'a fait rougir , Alfred , doit être un crime 
Va, quelque fut ton choix , injuste ou légitime, 
Tiiécla te garderait son amour et sa foU 
Tu ne pourrais cesser d’être digne de moi, 

Du monde avec Alfred je braverais le l)lame, 

Mais le remords jamais ne doit flétrir ton aiiie. 
Pai^. 

A L F R K D. 

Il faut le quitter ! 

T U i: C L A. 

Nos cœurs restent unis, 
me plains pa^, Mes maux seront bientôt finis 
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i5i. 


D'une faute ^liangère il faut porter la peine. 
Pars J dérobe ta tête au sort qui nous eulraîne. 
Adieu. 


Elle appuyé sur Elise. Eershy entre et reste un 
moment dans üenfoncement. ‘ lEallstein en, 
Vapercevant, interrompt 'l'hécla. 


\V A L L S T E I X à Alfred» 


C'en est assez, je ne te retiens plus, 

Wallstein a trop long-tems écouté les refus. 

El puisqu’un vain scrupule ou tou ijigi’atilude 

De plaire à i’Einpereur font ton unique étude. 

Jouis d’avoir pour lui quitté tou IncnfaÎLeur , 

En montrant Thtcla, 

Repoussé ma tendresse et cléchiré son cœur. 

Mais, en parlant, apprends encor à me connaître. 

Alfred, prem Js tes guerriers, niène-les vers ton maître j 

Désormais daus ces murs où lout doit m’obéir. 

Je ne veux point avoir de rebelle à punir. 

Je l’ai nommé leur chef. J’étais loin de me dire 


Qu’un jour 


contre ^^’^^il]slein Alfred les dût conduire. 


A Eersky. 

IjOS cuirassiers d’Alfred partiront avec îuî, 
Et des ])orles d’Egra sortiront aujourtriuii. 


Sous les murs du palais qu’à riuslant ils se rendent. 



* 




















W A L L s r E I N. 


f 



k 
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Depuis assez long-leins mes g( 5 iiéraiix altenJenU 
■ Ou’ils enU’eiit, 

Tershy sort, et rentre un instant après avec Bailler, 

lllo vt d*autres généraux^ 


SCENE VIL 

Les précépens, TERSECY, ILLO, BUTTLER. 

I 

\V A L L s T K I N à udlfred. 

î i AISSEZ-XOUS, Soi'fez. 
ALFRED. 

Quoi, sans pillé, 

V’’üus brisez les liens Je l’anlique ainilié ! 

Oh ! Jaigtiez in'accurJer un regard moins sévère ! 

Cette afli’eu-se douleur, renJez-la moins amère 1 
Ne nie l'eponssez pas; tournez vers nioî les yeux : 

Dites t|u’Alfred n’esl point un objet odieux. 

Je pleure aussi sur vous. En ces lieux je vous laisse 

é 

Entouré de guerriers qui, faussant leur promesse...,* 

» 

Puissent-ils vous servir avec fidélité ! 

L^arrèl, Tarrèt terrible est contre vous porté. 

Le salaire est promis. Voire tète sacrée 
Au premier meurtrier par les luis est livrée. 


i 
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C’esl en ce jour fatal que vous auriez besoin 
Qu'uji ami redoublai et de zèle et de soi» , 

Que veillant sur vos jours , sa tendresse craintive j, 

Au plus léger péril fût toujours attentive , 

Et ceux que J’aperçois.... 

Ji promène ses regards de d'Jtance suc¬ 
cessivement sur Bitiilsr, lîloet Tershy , 
et s’adresse enfin à But lier. 

Vous restez près de lui, 

Bultler; proraellez-moi de lui servir d’appui, 

De verser , s’il le faut, voire sang pour sa vie. 

Alfred , en te quiUaiil, Alfred vous le confie. 

Engagez-moi pour lui votre honneur , votre foi. 

Donnez-moi votre main , Bultler , donnez-la-moi. 

IL tend la main à Buttler. BuUler retire sa main et fiait 
un mouvement en arrière. On entend dans le lointain 
des trompettes (pù annoncent l'approche des cuiras¬ 
siers d'jilfred. J}es officiers de son régiment paraissent 
au fond du théâtre. 

Qu’eiilcnds-je, malheureux! O douleur inouie ! 

Dieux ! que ii’ost-cc déjà la trompette ennemie ! 

* 

En sortant de ces murs, pourquoi n’allons-nous paa 
Au glaive élincelatit demander le trépas? 

Il se précipite vers Thécla, 

Thécla , regarde-moi : Thécla , ne crains personne. 
Regarde ciicur ramant qui laime et t’abâiidonne. 
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W A L L S T E I i\. 


Apprenne qnl voudra notre amour , nos malheurs* 

Devant mille témoins laisse couler tes pleurs. 

Qu’avons-nous à cacher? à quoi bou le mystère? 

Il ne sert qu'aux heureux. Nous , dans noire misère , 

Sans espoir, sans ressource, à sou llHr condamnés. 

Qu'importe l’imlvers à deux infortunés 1 

On entend de nouveau plus fortement les trompettes^ 
jtlfred regarde avec désespoir les o^ciers (jiù sont 
au fond du théâtre. 

Malheureux ! que prétend votre ardeur trop funeste ! 

\^ous enviez encor le moment qui me reste : 

Le dernier !... insensés qui d’un zèle égaré 

Osez choisir pour guide un cœur désespéré... *. 

Ou entend pour la troisième fois, et plus forlemeut 

encore , les trompettes. 

Encor : soit. Le destin pèse sur moi, m’entraîne. 

En se retournant avec désespoir vers les officiers qui 

sont dans l’enfoncement. 

Je dévoue à la mort votre vie et la mienne. 


Il ne sera plus tems de vous en repentir. 

Venez donc: qui me suit doit s'attendre à périr. 

Il se précipite au jnilleu des officiers qui Ventourent. 
Élise soutient 'l'hécla et la conduit hors de 
la scène. JVallslein la suit. Illo , Tershy , Huilier 
suivent pVaUstein. 


]? I N DU Q U A T E. I M E ACTE. 


% 















ACTÉ CINQUIÈME. 

SCÈNE I. 

WALLSTEIN , ÉLl SE e/j un instant 

apriis y T E R S K Y. 

Ce dernier^ pendant que fp^alhtein parle à ÈUse, 
reste dans l*enfoncements 


c 


WALLSTEIN « Élise^ 


’est nourrir trop long-teins d'iiuidlcs douleurs 5 
Diles-lul , luomeiiL j’ui pardonné ses pleurs ; 

Mais 11 faut 


■er une erreur passagère ; 

V 

Oui : Tliécla doit répondre à rainilié d^un père, 

% 

Et son cœur, dA'sorinais, doit recevoir ma loi: 


Ici, dans peu d’instans, je ratlcuds près de moi. v 

A Tevuk^. Élise sort. 

V^üus, appréciiez, Tersky: f|ue viciit-on de m’apprendre? 

Sans mon ordre, en ces lieux, qu^oscd-oii entreprendre? 

Eh fjupi I les ciloyeus, désarmés et proscrits, 

'J'rouvenl dans mes guerriers leurs plus durs ennemis î 

Les cacliots, pour saisir leurs vicünles Irenihlantes, 

Ouvrent de toutes parts leurs portes menaçantes. 

AuA calholifiues seuls les temples enlevés 


Semblent aux novateurs par mes lois réservés. 
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W A I. L S T E I N, 


Le Ilussife k'roce, en son Intoléraiice , 

* 7 

Par des cris de fureur prélude à la vengeanee. 
Quel est donc cet abus de tuoii autorité? 

Pensez-vous... 

T E R s K Y. 


Oui J je pense à votre sûreté. 
Seigneur; de mécoiitens un parti l'edontablo, 

A TiVul riche vendu , cache un regret coupable. 


Timide, il se résigne à la loi des combats; 

« 

Mais dessermens forcés ne me rassurent pas. 

J ai mis ces lacllcux hors dVtat de tous nuire, 


La rigueur est IVppul de tout nouvel empire. 
J’ai sévi sans pitié. L’exil et les cachols 


De ces mutins secrets préviendront les complots. 
Songez que les traiter avec trop d’indulgence 
C’est braver le parlî qui prend votre défense. 
Voulez-vous que , bientôt, triste et découragé, 

11 abandonne un chef qui l’aura mal vengé? 


W A L L s f E I N. 

Quoi ! Tersky , faut-ll donc, opposant crime à crime 
Etre persécuteur dès qu’on n’est plus victime? 

Et verra-t-on Wailstein , d’un vain soupçon pressé , 
Lniler le tyran par son bras renversé? 




















A C T E V. SCENE I. 


b 


J a*» 

f 


Je TIC le sais que trop. Jiitqu’ici ma carrière 
Ear (l'itiiiombrablcs maux épeuvanla la Icitc. 
Semblables dans leur course aux vents impétueux , ('*3 
Mes guerriers dispersaient les mortels devant eux. 

De ma longue iudulgcnce ini mot m’absout peuL-clre. 

Je dépendais alors des volontés d’uii inaîtrei 

Mes erreurs sont de lui j nies vertus sont £i lïioi , 

Et mon desliu nouveau me trace une autre loîi 
3 e ne suis plus Wallsleiii ivre du bruit des amies , 
l’ossessour d’un pouvoir grossi par les alarmes ; 

Mais Wallsleiii couronné, WalLlein législateur. 
Garant de l’équité , du faible protecteur. 

Je veux que dans l’éclat de ma gloire nouvelle, 

Le Prince blenraisant efface le rebelle,’ 

Je veux lies factions appaiser les fureurs, 

* 

Non que les opprimés devieimevil oppresseurs. 

De nies guerriers surtout l’insulence m’outrage. 

T E R s K Y. 

(»ardez-votis d’inâter leur faroiicbe courage. 

O 

Ce peuple qui vous sert, leur valeur Ta soumis, 
bes biens sont leur partage, Üs réclament ce prix. 

\ otre force est en eux j leur grandeur est la votre , 

Et le soldai et vous, vous régnez run par l'autre. 





















■ î"' 
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W A L L S T E I X. 


W A L L s T E I N. 


« 

Qui î moi ! Je ïiies soldats monarque dépendant^ 

« 

Caresser leur audace eL régner cil treiublaiit 1 

Moi f laisser le champ libre à leurs vastes caprices. 

Des biens de L’innocent acheter leurs services , 

Me traîner sous leur joug, et lâche'ambitieux, 

Payer un sceptre vil de ce prix odieux 1 

Le ^.dief qu’ils ont choisi n’est-il donc qu’un esclave? 

■ 

S’il leur cède , avili j menacé , s’il les brave? 

C'est en vain qu’on s’en fialte , et je ne serai pas 
Le fléau de mon peuple et le Roi des soldais. 

Répare, sans tarder, les erreurs d’un faux zèle. 
Réprime des guerriers l’avidité cruelle. 

Des mains de l’innocent'qu’oii dé^acln^ les fers : 

Qu’à tous les citoyens les temples soient ouverts. 

Que tous en liberté , proleslans , catholiques, 

y 

Professent de leur foi les pieuses pratiques. 

AVallsieîn honoj-e ainsi, d’une égale équité. 

Son culte primitif et son culte adopté. 1^3 

Thàcla entre. Tershy sort.. 


« 










î 
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acte V. 



SCÈNE II. 

WALLSTEIN, THÉCLA, 

ÉLISE, 


W A L L s T E I N. 


l? 

J-iCOUTE sans iiiiirmure et ton père et ton maître. 

JC fus a les désirs trop indulgent peut-être; ' 

Du voile de rouldl recouvrons le passé. 

Par lüi-nième en ce jour ton destin fui tracé. 

IvG Daneinarc , jadis, éprouva ma vengeance: 

Son Pi ijice , iiiaintcnant, brigue mon alliance. 

Pour loi, de nies desseins limiLautla grandeur, 

J avais daigné charger Alfred de ton bonheur. 

^Nfais lantol avec lui ton anie conjurée , 

S’est, contre ton amour, devant moi déclarée. 

Alfred a repoussé mes faveurs, mes bienfaits; 

H nous fuit ; reprenons de plus nobles projets. 

Tu main doit aflérmir le trône de ton père, 

Et ton hymen m’assure un appui nécessaire; 

Obéis. Autrelois je demandais aux, cieux 

Un fils, digne liéritier du nom de ses aïeux 

* • 

Qui, marchant sur mes pas de victoire en victoire. 











.A L S T E T N. 


I 


3 4o 


C'juronrKit mon ouvrage et surpassât ma gloire* 
Inutiles souliuîlsl le sort trop rigoureux 
Ne voulut accorder qu’une fille à mes vœux ; 

m 

Que cette fille au moins cesse d^’êlre rebelle ! 
Qu’elle oublie un aniaiil à Wallslein infidèle! 
Appaise , il en est tems, un tardif désespoir, 
Etouffe la faiblesse et remplis ton devoir. 


.. ^ THÉCI^A. 

♦ 

Je dois à votre aspect déguiser ma soufTi ance; 

M 

Je le sais. N’cxîgez nulle autre obéissance ^ 

# 

Et ne prétendez pas c|u’aux rcgaids d’une cour. 
Prisonnière, je traîne un malheur sans retour. 

Sur mon cœur déchiré quand Alfred règne encore , 
Je pourrais accepter un hymen que j’abJiorre, 

Et tromper , sans rougir , par un aflreux serment, 
A la fois un époux j le ciel et mon amant î 
Non, non. -No teniez plus un eflort inutile; 
Lalssez-moi loin d’ici me chercher un asile, 


Mon père ; permettez qu'eu des lieux retirés. 
Par la religion aux larmes consacrés, 
J’attende, vers le ciel élevant ma prièiiî. 


Le terme désiré de ma triste carrière 




Pour moi, tout autre sort n'est qq’uu objet d cifroi 
Alfi’ud seul. ^ » 


I 













ACTE V. SCÈNE IL 




W A li li s T E I K, 

Cet Alfi’ecl est indigne de loi. ^ 

Sur les pas de Gallas Larabition le guide; 

Il suit, sans en rougir , les traces d’un perfide : 

'l'on cœur, pour rarreter, fut d^un trop faible prix. 

Il aspire aux honneurs dans les camps ennemis* 

T II É C E A. 

Que servirait îcî que je le justifie? 

Le destin pour toujours sépare notre vie. 

♦ * 

l’nissieZ'Vons sur Alfred n'etre point dans l’erreur î 
Qu il trouve, en d’autres lieux, la gloire et. le bonheur. 
Ces vœux, Seîguein’, pour vous ne sont point un outrage, 
Alfred à vos desseins ne porte plus d’ombrage. 

Puisse-t-il loin de nous... 


SCÈNE III. 


Les p r é c é d e n s , T E R SIC Y. 


T E R s K Y entrant avec Joiei 


A 


RNIM Victorieux 


Voua envoie annoncer un exploit glorieux, 
Seigneur ; de nos succès s'ouvre ainsi la carrière. 
















W A L L s T E r N. 

W A L L â T E I N. 

« 

En quels lieux ? 

, T E R s K T. 

Près d’ici, 

wallstein. 

Conlre quel adversaire ? 

Les chemins détournés qu’Armiii doit traverser 
N’offrent point d’cnuerais qu’il ait pu repousser, 

T E R s K Y. 

Ses messagers, Seigneur, pourront mieux vous instruire 

W A L L s T E I K. 

Près de moi, sans retard, il les faut introduire* 

Qu’ils viennent. 

T E R s K Y, 


Les voici. 
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S C È N E IV. 

I>ES l'RÉCÉDENS, UN OFFICIER SAXON, Suivi 
de deux autres qui demeurent d^tns C enfoncement, 

t 

I 

WALLSTEIN. 

i * 

i T • ., 

E VOIS avec plaisir 

Les lauriers dont vos fronts viennent de se couvrir. 

Pour* nos communs.travaux j’accepte ce présage. 

i^OFEIClER. 

N^ous n avons remporté qu’un léger avantage, 

Seigneur; les comballans que nous avons vaincus 
!Dni tenté contre nous des elKjrts superflus. 

eût ^dil qu’à dessein ils couraient à leur perle. 

3e nos fiers balalllous la plaine éloit couverte, 

:.orsqu’eii nombre inégal, tout-à-coup, des guerriers 

loutre nous avec rage ont poussé leurs coursiers. 

■ 

WALLSTEIN. 

e ne pins concevoir quelle troupe ennemie 
\ siloL sur Aniiui dirigé sa furie. 

J allas a-l-il dé^a rassemblé des soldais ? 
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\V A L L S T E I N. 


V % 

' ■ *( 


OFFICIE a. 


Non 


ce n’éloil point lui; nous connaissons Gallas. 

Thécla, qui jusqu alors n'a point écouté, s'ap^ . 
proche et écoute avec inquiétude. 


WALLSTEIN. 


D’où venaient ces gueiTÎers? 


E O F F I C I E II. 


Leur rapide coliorle 


D’Egra semblait à peine avoir qulUé la porte. 

Thécla écoute toujours plus attenlîvement. 


VV ALLSTEIN. 


Ils VOUS ont attaqué? 


L* OFFICIE R. 


Non loin de ce l'cmparti 


THÉCLA, 


Ciel! 


WALLSTEIN, avec trouhle et en prenanlï 

Thécla par la main* 

Laisse-nous. 


thécla. 


A toJJicieT, 
Tæiu’ chef? 


J non, mon père ^ 



1 
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L omCIER. 


Il ^taît jeune, et son fungueux délire.,.. 


T II K CEA 


Son nom? 


l’üffIcier, avec étonnements 

Madajiie, aucun n’a pu nous en instruire. 
Tous sont morts.,, 

7'héd.a chancèle. Son père la soutient. 
U ais après le succès obtenu , 

A. leurs drapeaux sanglans nous avons reconnu 
Cette troupe célè]>re à vaincre accoutumée, 

Le corps des cuirassiers, fîimeux dans votre armée. 

Thécla tombe dans les hr as d*Élise. 

AV A L L S t E l N. 

Thécla, reprends les sens^ Thécla , reviens à toi. 

Amis, éloignez-vous. L’étonnement^ i’cllroi,.* 

Je vous suivrai. 

Tersky et les officiers sorte nt^ 


fe 
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W A L L S T E I N. 


* 

SCÈNE V. 

» ' 

WALLSTEIN, THÉCLA, ÉLISE. 

3fi L I s E, 

Oeigneur, je la vois qui respire. 
Parlez4ui, votre voix... 

WALLSTEIN, èmiu 

« 

Que pourrai-je lui dire? 

T H É C L A, revenant graduellement à elle* 

Où suis-je ! sur mes yeux un nuage épaissi... 

* 

Elle regarde son père. 

Mon père.... 

Elle regarde autour cFelle, 

Où donc est—il ?... quoi I.n est—il plus ici. • •. 

WALLSTEIN. 

■ 

Qui donc ? 

T H i C L A. 

Celui. *. par qui*.. sa mort fut annoncée. 

ÉLISE. 

% 

Ah ! Madame , écartez cette horrilile pensée , 
llaulmez vos esprits; que nus soins , nos secours... 
















■ 


A C T E V. s C E N E V. 14; 

WALLSTEIN. 

Elise, à sa douleur laisse un plus libre cours. 

N’arrêle pas ses pleurs; que son cœur se soulage. 

Elle saura pour moi ressaisir son courage : 

Contre ce premier clioc elle n'a pu lutter. 

T ri E c L A , en se faisant violence» 

J 

^^on père... je suis mieux... mais daignez m^ècouter* 
Vous voyez que déjà ma force est revenue. 

Rappelez ce guerrier... Pourquoi fuit-il nia vue? 
Soufl&'ez, souffrez qu’ici je le puisse revoir. 

Que seule.., 

ÉLISE. 

Non, Seigneur, craignez son désespoir. 

' ' WALLSTEIN. 

Tliécla ! pourquoi braver un tourment inutile ? 

T H É C L A. 

f- 

Lorsque je saurai tout, je serai plus tranquille. 

Ne sais-je donc pas tout?... QiPapprendre sur mon sort?... 

Que veut-on mfe caclier?,,. Je le sais..,’, il est mort. 

* 1 . 

Votre refus accroît mon angoisse cruelle r 
A genoux,, * par pitié... mon père ! 

10 


f 









W A L L s T E 1 N, ' 
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w A L L s T EI N cl Élise. 

» Ji 

■ ^ 

_ I 

Qu’oii l’appelle , 

"" ■■■.'J ■ 

JY consens. 

Élise sorf. 

Ta le vois , je coinple sur ton cœur î 
J e Le crois. Tu sauras surmonler ta douleur , 

Digue sang du guerrier cjul l’a donné la vie, 

Toi, fille de Wallsteiu î 

ÉLISE, rentrant , et Thecla* 

r . > 

' , Vous êtes obéie, 
Madame, mais songez.... 

THÉCliA. 

s 

Revient-il ? 


ÉLISE. 


Té ^ 


VV A L L s T B I N. 


Le voici. 


Thécla ! 


T H E C L A. 


Qu’Élise 


reste ici. 


.1 


Mon père *4 *• Adieu É É « 

pendant ces deux derniers vers, îojficier 
suivi Élise rentre, et PVaUsiein. sort. 
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SCENE VI. 

THECLA, ÉLISE J l’officie e. 

l’O F F I c I E R, ya^a^içani vers Thécla ., avec 

embarras et tristësse, 

ous me voyez confus, Madame ; et j’ose à peine... 
.1 ai caus^ , malgré moi, voire frayeur soudaine... 

Un hasard malheureux qu’on ne pouvait prévoir’. 

M’a forcé d’appor ter... 

■THECLA, avec dignité et douceur ^ et d'uTie 

manière contenue. 

C’était votre devoir. 

Après un court silence. 

* 

Vous avez de mon cœur pénétré le mystère : 

Alais il iaut m accorder une grâce dernière. 

l’ O F F I c I E n. 

Madame ! 

■ 

thécla. 

Poursuivez le récit commencé. 

En s'eforçant de puraitre encore plus calme. 
Je saurai.,. vous enlciidre ... cl mon trouble est passé. 


% 



>1 
















W A L L s T E I N. 


i5o 


L OFFICIA n.< 


Par ces Uisles détails voire ame déchirée... 


T lî E c L A. 


Non... je vous les demande... et j*y suis préparée» 

« 

L O F F I c I Ê R. 

% 

Appelé par Wallsteinj dans Egra celte nuit 
Son fidèle allié devait être introduit. 

L’armée avait atteint la distance marquée, 

El nous nous reposions jusqu’à Tiieure indiquée. 
Un tourbillon épais frappe nos yeux surpris : 
L’avanl-garde recule et crie aux ennemis. 


A ces cris imprévus , chacun de nous s’élance ; 

Mais ^ plus prompt que la fuudre, un escadron s’avance, 

Et, chassant, dispersant nos soldais sous ses coups. 

Pénètre, avec son chef, jusqu’au milieu de nous. 

Thf’cla fait un mouvement. Uojfcier ÿ arrête fusqu^à 
ce qu*elle lui fasse signe de continuer. 

Une attaque si prompte un instant nous désarme : 

Mais, surmontant bientôt celte subite alarme, 

Nos cavaliers d’Arnim reçoivent le signal. 

Rougissant de leur trouble et du nombre inégal, 

Nos guerriers indignés, de tous cotes accourent, 

Cerncul les ennemis, les pressent, les entourent ; 
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' A C T B V. SCÈNE VI. i5i 


% 

A leur retour enfui tout clieraîii est fermé. 


De se rendre , leur chef par le nôtre est sommé. 

On le reconnaissait à fécharpe éclatante 

Qui ceignait en longs plis son arinure brillante, 

'Fhéçla çhancèle et s’appuyé sur U: dos dhip fautei^il. 
Il s’arrête, et d’un siene animant ses soldats, 

Il les presse, il les force ù marcher sur ses pas. 

S’élançant au milieu de l’épaisse mêlée , 

llsjpercent de nouveau dans la foule ébranlée ; 

Un de nos bataillons s’enlr’ouvre dispersé. 

Hais du jeune guerrier le cheval est blessé, 

i ", * 

se cabre , x’ésîsLe à la main qui le guide , 

Tombe. Ses compagnons , dans leur élan rapide , 

fr • 

Ne peuvent retenir leurs coursiers effrayés , 

Poursuivent leur carrière ... et le foulent aux piés. 


Thécla , qui a écoulé ces derniers vers avec une anffoisse 
toujours croissante J est prête à tomber. Jilisela sout ient. 

Ah I Madame. 

■ 

T II É c L A , rappelant sa force. 


Achevez. 

l’ O F F I c I E R. 


En le voyant sans vie. 

V 

Ses cuirassiers soudain redoublent de furie, 
üu sombre désespoir s’est emparé d’eux tous. 



% 


'3-., - 
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W A L L-S T E I N. 

Prodignes de leur sang, ils reviennent sur nous. 

Ces tigres acharnés ne daignent rien entendre. 

Accablé par Je nombre , aucun ne veut se rendi’e, 

Tous enfin ont péri, 

THKCLA y après cjuelqiies momens de silence y pendant 
, lesquels I ojjficier veut s*éloigner. Klle 

fait un geste pour le retenir j et reprend 
d'une voix iref7ihlantc. 


Son corps inanimé.. . 

t/ O F F I C I E R. 

Dans un cloître voisin nous l'avons renfermé. 


, , THE C LA. 

Ce cloître... 

l’ O F F ï c I E R. 

Est près d’ici. 

T II É c L A. 


Son nom ? 


L’OFFICIE R. 

Sainte Tldegojade. 


Qui l’habile ? 


T H É c L 
















« 


'ACTE y. SCENE VT. 

l’ O F F I C 1 E H, 

Des sœurs de piété profonde , 

Et dont rauslérilé,,. 

■ 

T II É c L A. 

Quelle porte y conduit ? 
l’ O F F I c I E R. 

Celle qui de oes lieux vers la Saxe... 

T II E C T. A, 

Il sufHl. 

J: 

l/ O F F I C I E R. 

JjC récit douloureux , arraché de ma bouche , 
Madame ; a ranimé... 

T H É c L A , d'une voix éteinle. 

Voire intérêt me touche... 
Oui... je le crois... mon sort... obtient voire pitié î 

Mais allez. 

JJojJlçhr sori. 


9 
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W A L L S T E I N. 


SCÈNE VIL 

i 

THÉCLA, ÉLISE. 

THÉCLA, ai>ec une extreme agitation, 

J L me faut pi’oüver Ion amitié, 

Elise: il faut pautir,, partir à riustaiiL même. 

É li I s E. 

s 

Partir ! que dîtes-vous ? Ciel ; dans ce trouble extrême ! 
Madame ! 

T H liîC li A. 

# 

Il faut partir. 

ÉLISE, 

« 

Vous me glacez d’efiioi. 

Où voulez-vous aller ? 

■ THÉCLA. 

« ' 

: i f . Il n’est qu’un lieu pour moi y 

Son tombeau... viens, Elise, il m’attend, il m’appelle. 

ÉLISE. 

Thécla l 

T H É C L A. 

Tu fus toujours ma compagne fidèle* 
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Pour aller jusques là, pi\le-moi ton appui* v 

É li I s E . 

I 

Qu y pouyez-vous cbercher ? 

« 

T tl É C L A. 

Ce qui reste de lui. 

Hùte-toi* Prends pitié du tourment qui m^agite , 

Prépare tout, 

ÉLISE. 

\r m «r ! 

Madame, une semblable fuite... ; 

*7 ■’ ' 

n'iin monde soupçonneux redoutez les discours, 

JL > . . . ■. 

THÉCLA. 

Est-ce donc dans ses bras , Elise , qne je cours ? 

ÉLIS E. 

♦ i fc • 

A travers nos guerriers comment sortir des portes ? 

■ * 

T HÉ C L A. \ 

I 

Un peu d’or aisément séduira ces cohortes. 

ÉLISE. 

« ' 

J'ignore les chemins. 

T n É c L A. 


\ 


Ma main le conduua. 







WA L L S T E I N, 
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« 

Li s E, 

Dans celte obscurité.,. 

■ 

T H É C L A. 

La nuit nous cachera, 

ÉLISE, 

Mais si 1*011 vous poursuit, si la garde attentive 
Aperçoit, recQuriaît.., 

T II É C L A. 

Dans une fugitive, 

Xïans nn être abattu, brisé par le destin , 

Quel oeil reconnaîtrait la fille de Wallstelnl 

ÉLISE. 

Nous ne pourrons franchir une armée étrangère, 

T II É C L A, 

Le malheur librement peut parcourir la terre, 

É; LI s t:. 

L'orage nous menace, et le ciel à grands flots., ^, 

T II É c L A. 

I 

Etait-il doucement sous les pieds des chevaux î, 

ÉLISE. 

J’embrasse vos genoux, songez à votre père. 


« 
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T U K C L A. 

Mon père 1 . «. il régnera* 

JÈ L I s E, 

ReclolUcz sa colère^ 

T II 1^: c L A. 

% 

Il a voulu régner i loiiL m'est îudilîéreiit : 

üc lui, de rnnivers, qu’aî-je à craindre à présent? 

Quelle douleur encor peul ra'êlre réservée? 

ÉLISE. . . 

WÊ 

t 

Quand dans ce Heu fatal vous serez arrivée. 

Que ferez-vous? 

T H É C L A. 

« 

Peiil-èlre II saura m’inspirer. 
Peut-être, près de lui, je pourrai respirer. 

Elise, un raouvemelil que je ne puis décrire, 

Que je ne puis dompter , vers sa cendre m'attire^ 

ÉLISE. 

Ail! du moins attendez. Madame i au'nona du cîel î; 
tems... *.. le repos,... 

T H É c L A. 

Oui, le repos éteruel, 
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W A L L S T E I N, 


Celui qu’il a trouvé.... viens si je le suis chère ; 

Tes vains relardemens augmenlent ma misère. 
Chaque instant qui s’écoule ajoute à ma douleur. 

I 

Ses généreux amis accusent ma lenteur. 

■F 

Dans la nuit du trépas ils ont voulu le suivre, 

A la mort de son chef aitcun n'a pu survivre. 

Ce qu'ils ont fait, ces cœurs endurcis aux combats, 

m *r 

Ces soldats, ces guerriers, je ne le ferais pas ! 

Oui, je cours le rejoindre, ombre chère et fulèle. 


's?'- 


Thécla ^ovt. 

t * ^ 


*: L I s E. 


Elle m*échappe,,.on vient.,.Grand Dieu! jirends pitié d’elle. 

Élise soH à la suilê de 17iécla^ 


+ . L • ^ , 


SCÈNE VIII. 


BUTTLER, ensuite ISOLA N. 

« * Jff * I 


B U T T EE R. 


\ )UEL bruit s’esl fait entendre?... Ecoutons... tout se lait.., 
Isolan ne vient pas. L’iieure fait, tout est prêt. 


Qui le relient ? 


Jsolan paraît^ 

C’est lui. J’attendais ta présence. 
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Les Saxons vont entrer dans nos murs sans défense. 
Alfred, vaincu par eux , n’a pu leur échappée» 

Il faut celle nuit même , ou périr ou frapper. 

I s O L A N 3 étoriné* 

« 

Frapper ! et qui ? 

* 

13 17 T T L E n. 


« 

"Wallstein. 

.. » 

■ 

I s O L. A N . 


Que dis-tu ? 


B U T T E E It. 

Dans une heure, 

Four nous sauver tous deux, il faut que AVallstein meure 

■ 

« 

Isolan recule d’horreur. 

Tu promis d’obéir. C’est à moi d'ordonner. 

ISOLAN. 

I 

3'ai promis de combattre, et non d’assassiner. 

.Voilà donc tes projets 1 quelle enlieprise impie l 
Tout couvert de ses dons, tu veux trancher sa vie 1 

B Ü TT LE R. 

De la reconnaissance il oublia les lois, 

A la reconnaissance il a pei'du ses droits. 


t 












W A L L s T E I JS\ ( 

Cv. ■; 

I S O li A N. 

B U T T Ij E R. 

Il le fut, 

ISOLAN. 

l ' 

Un bioniaiteur I 

f 

B U T T E E R. 

Un tiaîlie, 

1 

/ I S O L A K, 

ï^u grand homme î 

B U T T E E R, 

Un rebelle, ennemi'de sou maître, 

' - r 

. I s O L A N. 

Ton coeur ne h-émit pas ? 

« 

B TJ T T E E R. 

■ 

Wallsteiu seul doit U’cmblcr. 

Son arrêt est porté. 

IS O E A N, 

Qui voudra l’immoler? 

BUT TEER. 

* 

■ 

Mes gncrrici’s. 


360 


Notre ciiefî 
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1 s O L, A N. 

■> 

Leur valeur abjecte et mercenaire, 

Du trépas d’uu Iutüs dévore le salaire I 

Mais nous ^ Euttlcr!.... Abjure un si lâche dessein j 

Rejoignons près d’ici Gallas et Géraldin. 

Leurs suidais sont cacliés dans la foret prochaine. 

Nous pourrons dans ces murs les faire entrer sans peine* 
Les postes occupés par nos secrets amis 

S’ouvriront devant nous. 

■* 

B UTTLER. 


Si nos vœux sont Iraliîs , 
Si ^V^llslein nous prévient? 

♦ 

I s O L A N. 

Disputant la victoire 

Nous combattrons alors sans llétrir notre gloire. 


B U T T JL E R. 

■■ 

C’csl risquer trop de sang pour quelques vains lauriers, 

t 

ï s O E A N, 

g* 

Mourir dans les combats est le sort des guerriers. 

Et mieux vaut mille fuis leur trépas légilime 
Que d’épargner iûnsi leim sang au prix d’uii crime. 


X 


é, m 














W A L L s T E I N. 



31 U T T li R R. 


Un crime ! Je punis un soldai rjivollé. 

I s O L A N. 

Oui, mais par un forfait cent fois plus déteste. 

BUT T Ij ER. 

Un serment solennel à Ferdinand me lie, 
Eniui; tout est permis à qui sert la patrie. 

I s O L A N. 

La patrie ! ainsi donc ce titre respecté 
Couvre tes attentats d^un voile d’équité ! 
Repousser loin du troue une race avilie , 
Couronner un héros, c’est servir la patrie. 
Nous disais-tu jadis. Par la cour regagné, 

, Tu prétends aujourd’hui qu’il meure assassiné : 
Ton poignard est levé sur sa tête blanchie. 

Et c’est encor, dis-tu, pour servir la patrie f 

B U T T II E R. 

A quoi bon du passé ce tardif souvenir ? 

Le présent nous commande, il lui faut obéii’. 
Tout est prêt, suis-moi. 

Il aperçoit W^alUtain qui entre. 

Ciel ! 
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SCÈNE IX. 

I^ES PRÉCÉDENS , W A L L S T EI N» 

t * 

ff 

■ 

Pendant cette scène ^ Isolan reste constamynent les yeux 
baissés J pensif J et comme agité intériearemenl. Builler^ 
au contraire f se fait violence ^ pour paraître sans 
inquiétude, 

WALLSTEIN à Bntller , qui veut sortir* 

■# 

X_Jn destin trop sévère 
A d’iiil héros naissant Icriuiné la carrière. 

Je veux que mon armée , îmilant mes douleurs , 

Rende aux restes d’Alfred les fimèbres honneurs. 
Amis, vous l’aviez vu , dès sa plus tendre enfance. 
Auprès de votre chef signaler sa vaillance : 

'l'oniours aux premiers rangs il avait comballu. 

Que n'espérions-nous pas de sa jeune vertu ! 

Hélas ! Un vain scrupule égara son courage; 

M ais sa valeur encor mérite notre hommage. 

Des fautes qu’il commit n’üccusoiis que le sort. 

Il n’est point de courroux fjue n'appaise la mort. 

B U T T L E R. 

Aux cendres d’un transfuge, accorder tant de gloire ! 

11 


r 























W A L L s T E I N. 


l6i 

W A L L S T E I N, 

D’au soldat qui n’est plus respectez la m^noire* 

* 

B U T T L E R. 

Il quitta VOS drapeaux. 

WALLSTEIN. 

r 

» 

Il ne m’a point tralii. 

B U T T L E R. 

Il abjura son chef. 

\ WALLSTEIN, 

■% 

II 

Il pleura sou ami. 

Que ne peut-on me rendre un cœur aussi fidèle 1 

B U T T li E R. 

Seigneur, tous tos guerriers... 

W A E L s T E I N. 

Oui..... je connais leur zèle 
Pour m’obéir , Bailler , c’est vous que j’ai uonnné. 
Rapportez dans ces lieux ce corps inanimé. 
Hâtez-vous de partir. Demain avant l’aurore 
Trouvez-vous près de moi, 

B ü T T E E R. ' 

Seigneur ^ plutôt encore. 
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Æ 

ji ïsolan, à voix basse. 

Viens. 

I S O Ij A N. 

Non, dans tes forfaits je ne veux point tremper. 
Je vais trouver Gallas. 

B U T T L E R., à part. 

Et moi, je vais frapper. 

Biittler et ïsolan sortent. 


SCÈNE X. 

W A L L s ï E I N,/ seul. 


L 


A pitié n’erilre point dans leur cœur implacable. 

Mobile est leur amour, leur haine inexorable. 

Après ttn silence et quelcpies momens de méditation. 

1 anüis qu’ils m’écoutaient, leurs fronts étaient baissés. - 

Ils détonrnoîent de moi leurs yeux embarrassés.— 

Ilss’^ubscrvaient l’un Taiitre, et seniblaienl se contraindre. 

Quelle secrète voix m’avertit de les craindre ? 

Dois-je vous écouler, vagues pressenti mens? 

Vous m’avez sur Galias abusé quarante ans. 

Instinct confus, faut'il le prendre encor pour guide? 
Es-lu la voix du ciel ? Non , le ciel est perfide. 
E’amitié m’a trahi. Les astres m’ont trompé. 
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AV A L L S 1' E I N, 


'«■ A 


( 1 

S 


D’une (éternelle nuit riioinme est enveloppe* 

i)ii interroge en vain riiiilexilïle nature* 

• % 

Il faut donc marcher seul dans cette roule obscure* 
Seul, et sans un ami qui. me servant d*appui, 
D’mi trône solitaire adoucisse l’ennui : 

Alfred est mort, Tliécla , repolissant ma tendresse, 
Me reproche en secret la douleur qui l’oppresse* 
Les avides soldats sur mes pas empressés 
Disputent les honneurs par mes mains dispensés. 
J’aimais Gallas : le sort me l’a rendu parjure. 

En vain d’un voîle épais je couvre ma blessure 5 
Pour oublier Gallas il faut tout oublier ; 

C’est la moitié de moi qu’il faut sacrifier. 

Chacun de mes exploits le retrace à ma vue. 
Noire longue carrière ensemble parcourue, 

Tant de nobles desseins ensemble exécutés, 

Tant de maux , de péjüs avec lui supportés, 
Tout nous était commun : sa lâche perfidie 
De tous mes souvenirs a dépouillé ma vie. 

Le passé tout entier semble m’abandonner. 

Ce n’était pas ainsi que je complais régner 1 
Trop aveugles huinaiiis ! déçus par la distance, 
Nous lassons de nos vecLix l’avenir qui s’avance, 
lise venge de lutis, même en nous exauçant; 
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II trompe nos désirs , même en les remplissant, 

* 

Et nos regards, à peine, eu le voyant paraître. 

Sous des traits si changes le peuvent reconnailre. 

N’iinporle. Ces regrets qui viennent m’égarer, 

Ces faiblesses du cœur , il les faut abjurer , 

Ne voir dans les mortels qu’un iustrumenl' qu’on brise 

Et qui sert d’autant mieux que plus ou le méprise. 

Impérieux destin, ton ordre est salisfînt ! 

’J’ii m’eiilraîuais an troue et j’y moule en eflet, 

Afais je sens dans mon cœur se flétrir l’espérance. 

Je ne t’invoque plus. Je cède à la puissance. 

C omme un poids étranger je reçois les bienfciils 

Et me livre en aveugle à les soiidires décrets. 

Keiilrons, La nuit s’avance , et dans ce jour d’orage , 

« 

'l’i'op de coups ont usé ma fore* et mon cour âge. 

« 

I.e repos chassera ce trouble de mon sein : 

()iii sait ce que l'aurore éclairera demain ! 

J'V^aililein sort. 


t 
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W A L L S T E I N. 


SCENE XI. 

0 

f f 

T H E C Li A, ELISE, entran tpar la po rte opposée* 

T H i; c L A. 

Jl sVIoigne : avançons. A peine je respirer 

Oà donc est le soldat qui nous devait conduire ? 

» % 

ÉLISE. 

m 

Il s*est placé. Madame, aux portes du palais. 

f 

' T II É c L A. 

■ 

/ 

Je crains de mVgarer dans ces détours secrets j 
Va le chercher, Elise : ici je puis t’attendre. 

A cette heure, eiiccs lieux, nul ne peut nous surprendre. 
Cours et reviens. 

Élise sort, 

O vous, vous que je vais quitter. 
Pardonnez, A mon sort je n’ai pu résister. 

Au coup qu’elle a reçu votre fille succoinbe. 

Vous marchez vers un trône et je clici'clie une loniliu; 

Je dérobe à vos yeux l’ennui de ma douleur. 

Je vous laisse entouré de pompe et de splendeur. 

Puisse le ciel du moins, content de mes niisères, 

Veiller avec bonté sur v^os destins prospères I 
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ÉLISE, revenant ejfrayée. 

Ah I Madame ! d’cIFroi moti esprit éperdu.... 
Qu’alloiis-nous devenir! Hélas 1 tout est perdu. 

Du palais assiégé gardant les avenues, 

De farouclics guerriers en ferment les issues. 

J’ai, de loin, eulendu les clameurs des soldais, 

Le nom de TEmpereur et celui de Gallas. 

On dit que par la ruse II a surpris nos portes, 

Qu'Isolai! contre nous a guidé ses cohortes : 

On dît que de son fils ignorant le destin , 

11 le veut arracher au pouvoir de allslein, 

11 s’avance au milieu de la garde scduile : 

Il va bientôt lul-mcme empêcher notre fuite. 

3 ’ül vainement clierché quelques détours obscurs, 

Déjà SOI! nom partout commande dans ces muis* 

T U É c L A. 

Ciel ! mon père est trahi. Viens. 

BUSE. 

Que voulez-vôus fiiie 

T U Ê C E A. 

Élise, à ce perfide on va livrer mou père. 

Oti entend du bruit derrière le théâtre. 
Courons le prévenir, llàlons-nous : soutiens-moi. 

Dieux ! c'est Gallas. 
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W A 1. L S T E I N. 


SCENE XIE 

Les prêcédens, G AI j L A S, G É 11 A L D I N , 

QFFICIERS J SOLDATS. 

G A L I. A S a Thécîa, 

■ * * 

. ""s • j ■' " ’ 

ESTEZ et calmez votre effroi. 

Je ne viens point, vengeur inflexible cl sévère, 

Dans un ancien ami poursinvre voire père. 

* 

Fidèle, contre lui j’ai défendu l’étal. 

Mais j’ai su le sauver d’un liorrible a II entât. 
F/augustc Ferdinand, qu’en ces lieux je remplace, 

De ce peuple égaré daigne accorder la grâce. 

Sa clémence pardonne aux citoyens soumis. 

Ce pardon généreux à mes vœux fut promis. 

J’exerce en cet instant l’autorité suprême, 

* 

Et 'Wallstein, avec vous, peut quitter la Bohême. 























A C T E V* 


SCENE XIII. 

Les précédens , I S O L A N , soldats , 

E U 1’ 'r L E K , désarmé* 

+ 

• G A li Jj A s. 

T 

Xsolan! quel cfTi'oi j^apei'çois dans vos yeux î 

1 s O L A N J avec trouble* 

Ne ni’iiiieiTogez pas. 

■ G A Ij J, A s. 

« 

AA^allsleiii ? 

% 

1 S O E A N. 

N’est plus i 

T H É c L A, en levant les mains au ciel^ et tombant 
ensuite sans connaissance dans un jauteuîL 


Grands Dieux 1 


I s O L A N. 


Par votre ordre, empressé de prévenir le crime 
J alîois aux meurtriers arracher leur-victime. 
Plein d’un espoir trompeur, de loin je les suivais 
Dans les somlires détours de ce vaste palais. 

J eiitendaîs résonner sous ces voûtes finièLn-es 


l' 
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• i 


>4 


Leurs pas précipités au milieu des ténèbres. 

J’appelle : niais en vain. Dans la profonde nuit. 

De mes cris impuissaris Téclio seul retentit. 

Je parviens jusqu’au seuil. La garde était forcée, 

IjCs soldats massacrés et la porte enfoncée. 

J’entre ; mais avant moi Bulller a pénétré. 

J’aperçois le héros d’assassins eutonré, 

Immobile, inirépide , opposant ponr défense 
A ses.vils meurtriers son auguste silence. 

Je redouble d’eiïbrts, je crie.... il est trop lard. 

J.e féroce But lier saisissant son poignard.... 

Je n’ai pu de ce monstre arrêter la furie. 

Il frappe j'CL sons son bras AVallslein tombe sans vie. 
Mais à peine le coup a-t-il été porté, 

Que chacun du forfait paraît épouvaulé*. 

Un désespoir soudain saisit la troupe ingrate. 

En longs géniissemens le repentir éclate , 

L’un tombant à genoux, de remords dévoré. 

Arrose de ses pleurs ce corps défiguré. 

'L’autre de ses bienfaits rappelle la mémoire, 

Et couvert de son sang redit cjicor sa gloire. 

Leurs larmes, leurs sanglots redemandent au ciel 
Leur clief, leur bieiifuileur atteint d'im trait mortel 
El daus l’affreux Bulller détestant leur complice 
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Ils allaîciit de ce tfaîire abréger le supplice. 

J ai suspendu leurs coups. On le traîne en ces lieux : 

Qu il reçoive le prix de son crime odieux, 

A. 

G A r. L A S à Huilier» 


Afalheuieux 1 i^uas—tu fait? oses-lu bien, perfidej 
Olb ir à mes 





Ion aspect parricide ? 
Monstre lié des enfers 1 dans ce cœur révéré 
lie cjuel dioit plongcais-tu ton bras dénaturé? 


B U T TI. E R. 


"V OLiS'iiieme^ de (juel droit me pî'odigucr l'outrage ? 
Qnai-jo fait, après tout, qu’achever votre ouvi-at^e? 

Var tous deux à la fois le coup fut préparé. 
Ose/.-voLis à ma vue affecter rimiocence ? 


làilre BüUlcr et vous quelle est la différence? 
^^’■allsteia était mon chef, mais non pas mon ami 


Mon bras l'a poignardé, mais vous laviez tralii. 
Qu’importe qu’à présent, mortel pusillanime , 
Complice de son sort, vous pleuriez ma victime? 

A Géixtldin. 


Alinistrc de l’état que lîutller sut venger, 
Votre ennemi n’est pins : «ijachea ma. proléger. 




* 

? 
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W A L I. S T E I N". 


G A L L A s d Oéf'fddin, 


\oiiSj contre ma fureur, détendrez-vous ce Irallre? 


G !■: R A L i) f N. 


Que Ferdinand prononce : il es!, seul noire niaîlre* 

•d J'ciit signe a, Huttler de s éloigner, Hnltler sort. 


GA li L A S. 


O remords! ô douleur! triste fidclilé. 
Dans quel abîme affreux ni'as-Lu 



!i/> » 


A Thécla. 

El vous, (pi’à peine ici j’ose noinincr encore, 

>1 

Pourriez-vous m’imputer un forfait que j’abljorre? 
A veiller sur scs jours j’uvais-mis tons mes soins; 
Isolai!, ces soldats, ce peuple eu sont Icnioîns. 
J’apportais son pardon, f.c ciel, dans sa vengeance, 
A trompé sans pitié ma plus clièrc espérance. 

t 

T II ÉCL A. 

Qui me parle?,., quel bruit me ponrsuiL en ces lieux? 
Elle regarde autour d’elle avec émtremenl, 

O t* 

Quelles traces de sang vicimenl frapper nies yeux? 
FAle se lève. 

Laissez , laissez-moi fuir ... leur tombe esl mon asile,.. 
Là . le trépas m’attend sur leur pierre inmioljile... 
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J’eiileiids la voix des morts qui ra\nppelle auprès d’eux... 

Oui, mou œil l’aperçoit, héros majestueux, 

_ $ 

Toi que je vis toujours , guidé par la victoire, 

Comme un astre éclutaul: répandre au loin ta gloire... 
Un instant t’a plongé dans l’éternelle nuit !... 

Tu fais signe à ta fille , et ta fdle te suit, 
rrojdiélique terreur , lu m’avais avertie. 

Meme heureuse , en Iremblanl je contemplais la vîe. 
Mon cœur, plein d’un effroi qu’il ne pouvait bannir. 
Sentait peser sur lui !e funèbre avenir. 

Etiulienr, espoir, amour, décevantes images. 

Pourquoi m’enlouriez-vous de vos trompeurs nuages?... 

lis ne sont point trompeurs... Dans les cieux réunis. 
Mon père, Ahred... 

V 

G A L L A s, apec éto7îne77ienf. 

Quel trouble égare ses esprits? 

y/ Itiola/i. ^ 

Que dit-elle d'Alfred ? 

Isoian se taiL 


TII k CI, A. 


Maîti é des deslimîes, 

'lu défends d'avancer le terme des aimées. 
Pa^'des coups redoublés me coiisacrant à toi 
Sans rival ki-bas lu veux régner sur moi. 


I 
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Quand j’aspire au trépas, la volonté m’onête. 

Sous Ion joug redouté tu fins courber ma tête. 

Mon ame vainement veut prendre son essor. 

Ton ordre la relient : il faut allendreciicor. 

•f 

i * 

Mais aux pied* des autels, dans les larmes plongée, 
Entre les morts et loi ma vie est partagée. 

Je dois, en te servant, désarmer ton arrêt, 

El de la mort ainsi mériter le bienfait* 

A G a lias. 

Vous, si pour tant de maux quelque pillé vous reste 
Ne me retenez pas dans ce séjour funeste. 

Ne me séparez plus du tombeau qui m’attend. 

Un autre près de lui s’élève inaiulenanl. 

La issez-moi réunir au nom de ma misère 
A la cendre d’Alfred la cendre de mon père, 

• o~ Xi ij iV s • 

Alfred I dit-elle encore ! Isolan ! Dieux î mon lils J 
Parlez î 

' ISOLA N. 

Il est trop v^rai, Seigneur, et vos amis 
Vous.dérobaient eu vain celte triste nouvelle. 

. Frappé dans un combat d’une atteinte mortelle, 
Alfred.,, 
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O A Ij L A s. 


.Mon fils est mort ! sous le fer ennemi 
Moî-rtiêmc j*ai traîné mon fils et mon anu ! 

Alfred , unique espoir d^nl cœur flélrt par l’age , 
C’est moi qui t’ai frappé. Ta mort est mon ouvrage. 
Trop mallieurcux ami que j avais outrage , 
Wallsteinl Wallstein ! liélas ! le ciel l’a trop vengé, 

T II É c L A , à Gallas , qui parait ahUné 


Ce ciel, à mon insçu, vous punît par ma bouche. 

Père de mon Alfred, votre douleur me touche. 

Vous le pleurez: mon cœur ne sa moi t vous haïr. 

Ce cœur, déjà soumis au Dieu qu’il va servir, 

Ce cœur, rempli d’Alfred, vous plaint.,,,et vous pardonne. 
Méritez ce pardon. Défendez près du trône 
De mon père expiré les mallieureux amis, 
lis errent dans ces murs , menacés et proscrits. . 
Sauvez-les des fureurs d’une cour ennemie. 

Rendez ce dernier culte à l’amitié trahie : 

Je vais d’un Dieu sévère appaiser le courroux, 

El pleurer sur Alfred, sur mou père et sûr vous. 


F I N. 


1 
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NOTES HISTORIQUES. 


i) WALLSTEIN. 


A 


ubert-AA enceülas-Eusèbe de WaldsLein, WuU 
leiisleln, ou Wallsteio, naquit ie i tscutembie i585, 
à l’ragiie, truiie ruintUe iiobîe, qui professait la 
croyance intlu.'rienue. Son père s’appelait Guillaume 
de Wailstein, seigneur tl’l lerniannilï, et sa mère 
Marguerite de ScliiiûrlUzky. Ou l’envoya , daiLS sa 
première jeunesse , à une école de Silésie où les 
protesta ns des contrées voisines fai-saient élever leurs 
enfans. Il y montra bientôt le caractère impétueux 
et allier ({ni depui.s le midit si remarquable; et sa 
conduite irrégulière le fit renvoyer de cette école, 11 
conserva toute sa vie le souvenir de cette circons' 
tance de ses premières années; et, trente ans après , 
étant en Silésie, comme généralissitne de rErope- 
renr Ferdinand , il lit chercher par des soldats sou 
vieux miulrc d’école , qui parut en tremblant devant 
lui. Wallsteîii , après s’èlre amusé ({uelquc teins de 
sa frayeur, le renvoya comblé de présens, \^'alls' 
lein fut placé comme page à la cour du Margrave 
de liurgüvie , Prince de la maison d’Aulrîclie , qui 
le lit voyager dans presciue toute rFui'opc. 11 se dis¬ 
tingua dans ses voyages par la facilité singulière avec 
laquelle il apprenait les langues, et adoptait les 
aiœurs des pays qu’il jxircourait ; ou le surnonini^i 

12 



































NOTES 


iSo 

TAlcibiade de son lems. Il fit ensuite une campagne 
en Hongrie, et à son retour il épousa une veuve 
Agée, mais dont il considérait la fortune comme né- 
cessaij’e à ses projets d’aml)ilion. Sa femme mourut 
bleiUôl, et lui légua toutes ses richesses. 'W^allsleiii 
épousa en secondes noces une fille du Comte de 
Ilarrach , favori de rEmpereur Ferdinand II, et 
obtint successivement le grade de Colonel, celui de 

Général, le titre de Duc de Friedland, de Prince 

% 

dTiinpire, et enfin , malgré les réclamations de 
rAllemagne entière, la souveraineté du Mecklen- 
bourg. On verra dans les notes suivantes quels ex¬ 
ploits lui valurent ces éclatantes dignités, A IVpoque 
où il fut destitué du commandement des années im¬ 
périales, il fut dépouillé du Duché de Mecklenbourg. 
Après sa destitution , il vécut dans ses terres en 
■Boheme, avec une magnificence extraordinaire, 
doniiarît des pensions à une foule d*ofiiciers qui sc¬ 
iaient dislingnés sous ses ordres, et en offrant même 
a des hommes célèbres par d’autres genres de mérite. 
Il voulut, par exemple, s’attacher Hugo Grotius, 
pour rengager à écrire son histoire. La retraite de 
Wallstciii dans .ses terres ne fut pas de longue durée : 
il fut remis par rEmpereur à la tète de ses troupes j 
mais ayant été soupçonné de conspirer contre lui, 
et de vouloir se faire Roi de Bohème, il fut assassiné 
le 25 Février j 63 i , à l’Age de cinquante ans. II fut 
enterré à Gilscliin, dans un couvent de Chartreux 
qu’il avait ibiidé. Il laissa une fille unique, qui 
épousa dajis la suite un CJomte de Kaiinvtz. Presquf 
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Ions .scs biens furent confisqués : on ne laissa a sa 
veuve que la lerre de Neuschioss en Silésie. 


a) De prêtres entoure , Fertlinantl tkjus flêclaîgne. 

Il gouverne pour eux, quand c’est par nouâ qu’il iJgne* 


Ferdinand II professait pour les prêtres la véné¬ 
ration la plus profonde.— S’il m'arrivait, dîsaît-il 
souvent, de rencontrer en même tems un ange et 
un religieux , le religieux aurait mon premier 
hommage, et l’ange le second,— Il devailà .sou éduca¬ 
tion cette manière de sentir, qui, du reste, éLail celle 
de la plupart des Princes de .sa maison. Rodolphe II 
était de même sous la domination des'Jésuites, Fer¬ 


dinand ayant perdu , dès sa douzième année, son 
père l’Archiduc de Styrie, avait été mis, par sa 
mère, sous la lutèle de son oncle,le Duc de Üavière, 


qui l’avait fait élever par les Jésuites à l’université 
d’Ingolsfadt- Lorsqu’il prit en main le gouverne¬ 
ment des Etals paternels,- il vtaidut aller en personne 
à Rome , demander à Clément ^^III sa bénédiction 


* 

J 


et en vi.silant Lorette , il s’engagea, par un vœu 
solennel, envers la Vierge , à faire triompher le 
calholicisme, au péril de son irone et de sa vie. 
Deux Jésuites, dont le-s noms ont acquis dans l’his¬ 
toire des malheurs d’Allemagne nue triste célébrité, 
Latnmerman et Weingiirlner, le gouvernaient des¬ 
potiquement. Sa faiblesse pour eux était si notoire, 
qu’elle lui fut publiquement reprochée à la Diète 
de Ralisbonnc, même par les Princes cathoIîque.s, 
Lorsque les insurgés de Poliêrae^ sous la conduite 
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du Comte de Thourn, étaient sur le point de prendre 
Vienne, on trouva Ferdinand avec son confesseur 
aux pieds d un crucifix : et au milieu des succès du 
Roi de Suède, tandis que la Bohême dlait eu vaille, 
et l’Autriche menacée, cel Finpereur oi'donnaitdes 
processions, pour obtenir du Ciel qu’il délouniat 
ces malheurs. Après l’assassinat de ^Vallslein , Fer¬ 
dinand, qui récompensa libéralement ses meurtriers, 
fit dire trois mille messes pour le repos de son ame. 

Mist* de ï'f'^allstein, par Herclienhalin» 

-F 

3) W atlâiÊLn auî mnrs d'Egra rassemblant ses guerriers* 

J’ai transporté toute la scène de ma pièce à Egra , 
quoique, dans celle de Scliilier, les deux derniers 
actes seulement se passent <lans celle ville; W^allsleiu 
ne s’y relira (ju’ûprcs l’abandon d’une grande partie 
de son armée, et lorsque la trahison de Gallas et 
de Piccolomini eut fait échouer ses premiers des¬ 
seins. H voulait y attendre les secours que les Sué¬ 
dois et le Duc Bernard de AVeymar devaient lui 
amener; mais je irai aperçu nul rnconvéïiieiit à sup¬ 
poser t|ne la conspiration commençai dans la même 
ville où elle finit, ce qui me dispensait de beaucoup 
de détails, sans intérêt pour le lecteur et sans in¬ 
fluence sur raction. 


4) St Gustave à Gutzen reçu le trépas; 

La bataille de Lulzeii, dans laquelle Gnstava 
périt le i6 Novembre i 652 , est trop connue pour 
que nous soyons obligés d’eutrei’ à ce sujet dans au- 
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«un \!S^allstein ii’y remporta pas la victoire. 

Le général autrichien Pappeiihciin, riiii des liommes 
de guerre les plus illustres de ce lems, y fut luéj 
et les Suédois qui, loin d'être découragés par la 
mort de leur Koi, n’en coinbaltaicnt qu’avec plus 
de fureur, forcèrent rarniée impériale à se retirer 
jusqirà Prague, et lui enlevèrent ses nmuiùoiis., 
son artillerie et ses bagages. Ferdinand fit cependant 
chanter vin 'J'e Deitnt à Vienne, eu l’honneurdô 
celte journée. 


!)) Bannier j digne heritier de son puissant genle^ 

Bannier fut l’un des généraux Suédois les plus 
célèbres de la guerre de trente ans. Il sauva l'armée 
suédoise, lors de la défection de rEIecteur de Saxe, 
après la bataille de Nurdlingen. Il la sauva ime 
seconde fois par une retraite admirable en Pomé¬ 
ranie, à travers des dangers et des obstacles qui 
semblaient insurmontables. Il faillit surprendre 
toute la üiète de Katisboiiae, et PEuipereur Ferdi¬ 
nand ni lui-même, en iG 4 i. 11 mourut enfin ài 
llalbersladl, au mois de mai de la même année. 


6) A son Rot qui u’est plus soumet la Geruqanîe. 

La mort de Gustave ne snspendit point les succès 
des Suédois, L’année même où il fut tué , toute 
la Saxe fut conquise par son arnit.«. Peu do lems 
après, Bernard de W^eymar , qui la cominandait, 
envaliit la Bavière, le Palatiiiat, la Francoiiie et 
l’Alsace. La bataille de Nordüngeu hitcLTompit le 
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cours de ces vicloires , mais 'i’orsLensori vengea 
bietitôl l’iionaeur de sa patrie, â la bataille de Jaii- 
kau, le 24 Ftîvrier 1 645 , porta la terreur jiisq«es 
dans Vienne , par rapparition de son armée pres- 
qu’anx portes de cette capitale, et enfin ce fut la prise 
de Prague par le Général ILonigsmaik, le i3 Juillet 
i648, qui força l’Autriche à lu paix. 

4 

7) Richelieu contre nous conspuant aujourd'hui 
Aux proLestans ligués a promis son appuL 

4 

Durant tout le cours de la guerre de trente ans, 
la France appuya le parti protestant en Allemagne, 
et soudoya tous les Pi hices et tous les Condottieri qui 
portaient les armes pour ce parti, Mansfeld , Ber¬ 
nard de W’^eyiiiar, Christian de llrnu.swiclc , etc* 
Kichelieu encouragea tour à lotir les Princes Alle¬ 
mands à exiger que Wallslein fût renvoyé, et celui- 
ci à usurper la couronne de Bohême , et à attaquer 
PEmperenr. Ce fui le père Joseph, ce capucin fa¬ 
meux dans les intrigues du ministère de llicliolieu, 
qui fut choisi pour poursuivre à Vienne la destitulion 
de Wallslein. Ce. fut Charnassé, négociateur du 
Cardinal, qui fît fonclure entre la Pologne et la 
Suède une trêve de six ans, et doima ainsi à Gustave 
la liberté de lourner ses armes contre rAlIeinagne, 
11 1 ui offrit de plus ralliance de la France et des 
secours pécuniaires, Gustave les refusa d’abord, pour 
ne pas alarmer Icfe protesta ns, pur une alliance avec 
une puissance catholique qui, dans ses KluLs, per¬ 
sécutait leur croyance. Mais enfin , le i5 janvier 
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j65i, il conclut à Beerwald, dans la nouvelle 
Waidie, un traité formel avec Louis XIII. Après 
la mort de Gustave, Richelieu appuya plus ouver¬ 
tement encore le parti protestant, puisqu'il déclara 
la guerre à l’Espagne, et envoya ime armée au- 
delà du Rhin, sous le Cardinal Lavalettc, pour 
agir ollèiisivement contre les Impériaux, de coucei;!: 
avec le Duo Bernard de Weyinar. 

8J Sur son trône éhraulé l’a deux fois rafl'ermi. 

W'^allslein prit deux fois le Gonnnandement des^ 
armées impériales; la première fois, au moment oit 
Clu’istian IV, Roi de Dannemarc, se mit à la tète 
des i^folestaus ; la seconde, à l'époque où Gustave 
Adolphe remplaça Christian. Dans l'uiie et l'autre 
de ces circonstances, l'Autriche se trouvaittlans les 
embarras les plus pressans. Lors de l'apparition de 
Christian IV, Tilly, à la vérité , avait remporté 
plusieurs victoires pour la ligue catholique. Il avait 
battu le Alargrave de Bade, Mansfeld et Cbrislia» 
de Brunswick ; mais les mesures hostiles des Etatî^ 
de Basse-Saxe, la marche de Clirisliati en Alle¬ 
magne, les subsides envoyés à runioii protestante 
par Jacques 1 d'Angleterre, rendaient de nouveau la 
situation de Ferdinand Irès-crilique. 11 fallait imo 
seconde armée qu'on pût envoyer contre les Danois^ 
ou n'apercevait nul moyen de la lever. Les mî- 

iiisUes déclaraient qu’il n’y avait pas dans le tiésor 

« 

de f}uoi soudoyer seulement vingt mille hommes» 
Wallslein se prcseiila, et olfrit d’cii lever cinquautû 
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mille.— Ciijqwnule mille hommes, tlisalL-li, se noim- 

i ^ 

rissent eux-memcs aux dépens des pays concpos, 
tandis {jue ringl mille ne sont pas ussea foi ts pour 
employer ce moyen de subsister.—Les ollbes de 
Islein ayant élé acceptées,, il mit sur pied iion-scule- 
menl; ciiiqiianlemille [tommes, mais ceiil mille. Avec 
celte armée, il s^emjiara du cercle de Basse-Saxe, de 
la Lusacc, de la Franconie , baltll partout Mans- 
feld , Belhleiii Gabor, prince de Transylvanie , les 
Danois, et força entin Clirisliau à quitter l’Alle- 
niagne et à se retirer lionten.sement dans ses Etats* 
Lorsqu’après sa desSilulion Wallslein se remit de 
nouveau à la tète des troupes aulricbieniies, les 
affaires de l’Empereur jiaraissaient désespérées. Gus¬ 
tave Adolphe avait chassé les Jnipénaux de la Pomé¬ 
ranie et du Brandebourg; il avait pénétré jusqu’au 
centre de l’AUcmagne, et ballu complèiemeiil Tilly 
près de Leipsiclé. Les Electeurs de Braudobuurg et 
de Saxe s’élaient déclarés contre Ferdinand, avec 
beaucoup d’autres princes, L’Electeur de Trêves 

ni de Bavière 

même , le plus lidële allié de l’Empereur jusqu’alors, 
prêtait l’oreille à des propttsilîous équivoques. La 
Bolitnie avait été envaliie; Prague était tombé au 
pouvoir des ennemis. ^ValUtein reparut, et avec lui 
la victoire, 11 reprit la Bohème, il arrêta Gustave 
devant Nurenherg. l^’anné-e impériale, qui semhlait 
anéantie, se trouva tout à coup de cent soixante mille 
cüinbattans. Ce fut ainsi que la présence d’un seul 
homme changea subitement deux, fois le sort dô 
l’Europe. 


était en négocia lion avec la France 
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g) Par ton ordre k Wallstem le pouvoir fut ravi# 


Au inoiiicnt où \Vallslciii venait de rendre à 
rAutriche ses Etals Jiéi'édilaires, de doinpler la moi¬ 
tié de l’Allemagiie, et de chasser les Danois, tous 
les Princes allemands qu’il avait irrités , se réunirent 
au Duc de Bavière , son ennemi jjersonnel, aux Jé¬ 
suites, qui soupçonnaient la bonne foi dosa conver¬ 
sion , aux Es|)pgtiols, jaloux de ses succès, et aux 
ageus secrets de la IVance, pour demander sa desti¬ 
tution. La Diète de Ralisbonne mil à ce prix i’élec¬ 
tion d’uiiKoides Romains, élection que Ferdinand il 
sollicitait pour sou fds. L’Fanpereur, qiiî ne se lais¬ 
sait entraîner que malgré lui à cet acte d’ingratitude, 
voulut l’adoucir par des iurnies amicales. Il dépêcha 
vers Wallsteiii deux desesamîs intimes, qui devaient, 
on l’engageant à se soumettre et à résigner son pou¬ 
voir, l'assurer de la bienveillance impériale. W^aîls- 
leiii les reçut magnilicjnement, et ne leur laissant 
pas le tems d’enUnncr leur négociation : «Les astres, 
» leur dit-il, m’ont annoncé déjà ce quim’élait ré- 
servé. I/élpile de l’Electeur de Bavière l’emporte 
» sur celle de l’Empereur. Je u’accuse doiic point 
» Ferdinand , et je ne suis fâché que pour lui de ce 
» qu’il n’a pas la force de me défendre. » il renvoya 
ensuite les deux députés avec de riches présens, et 
se relira dans ses terres. Les officiers les jilus distin¬ 
gués de son armée donnèrent leur démission. Il les 
retint en j)ar!ie auprès de lui, eu leur continuant 
leurs appuinleuiens. 


« 
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10) Et roii te vit alors par Peuncmi pressé 
Supplier à genoux le héros ofiitiisé. 

Lorsque Ferdinand , pressé de toutes parts par le 
Roi de Suède , se résolut à recourir une seconde fois 
à AVallsteîn, celui-ci témoigna la plus grande ré^ 
pugnance à reprendre la direction des armées de 
rEmpereur ; il allégua même un sernieril par le¬ 
quel il avait fait voeu de ne plus servir, et dont Fer¬ 
dinand lui oftHl de le faire relever par le Pape. La 
cour lui envoya, pour vaincre sa résistance , son ne¬ 
veu le Comte .Vraximilien deAVallsteiu, et son ami le 
Prince d’Eggeiiberg. Euliii Wallslein, à des conditions 
dont nous parlerons ailleurs , consentit à lever une 
* armée. Sou nom seul fît accourir sous ses drapeaux 
une multitude de vétérans de tous les pays. Iæs sol¬ 
dats quittaient par milliers les drapeaux du protes¬ 
tantisme, pour se ranger sous les ordres d’un géné¬ 
rai , qui se montrait leur père et leur bienfaiteur, 
sans acception de croyance. 

11) Des rochers de TÉcosse aux ehanips Je la Bavï^r* 

Je me suis frayé seul ma sanglante carrlerei 

Buttler, le principal auteur de l’assassinat de 
"Wallstein , était un écossais ou un irlandais, que 
."W^allstein avait élevé au rang de Colonel, de simple 
dragon qu’il avait été pendant trente ans. Cethomme 
SC réunit à deux de ses compatriotes, le Lieutenant- 
colonel Lesslcy, et le Colonel Gordon, cornniaii- 
dant d’Egra , tous deux également comblés des bien- 
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fîuts (le W^allslein. 


Il est incertain s^ils se cl<?termi- 


uèrent à assassiner leur bienFaîteur , d’apiès 1 nisli- 
galioti directe des Ministres de la cour de Vienne, 
ou seulement dans l'espoir que cette preuve de zèle 
leur intii-îlerait ses faveurs. I.e 25 Février i654. 


Gordon invita à souper chez lui, dans la citadelle, 
lllo, Tersky et Kinsky, les trois conlidens de Walls- 
lein, et à la fin du repas il les fit massacrer par trente- 
soldats du régiment de But Lier. S'étant réuni ensuite 


à Butller UiFmêtne, et à un autre irlandais nommé 
Déveroux, capitaine d'hallebardiers, ces trois lioni- 
lues, suivis de six hallebardiers de la compagnie de 
Déveroux , pénétrèrent dans l'appartenieiil de 
Wallsteiii, qui était déjà couché. Celui-ci, que le 
bruit réveilla, s'élança de son lit vers la fenêtre. Dé¬ 
veroux s’approchant de lui, lui cria : —Es-tu le scé¬ 
lérat qui vent arracher à l’Empereur sa couronne î 
Tu vas mourir. — Wullslem le regarda fixeméiit , 
çuvrit les bras et présenta sa poitrine sans prononcer 
un seul mot. Les assassins le percèrent de leurs halle¬ 
bardes, et il tomba mort, sans qu’aucun gémisse¬ 
ment lui échappai. Schiller , guerre de 3o ans , 
2'om, Il 3 P* 2-44. 


la) Le Duc a le pouvoir de vous rendre justice. 

C'est le premier des droits qu'il s’est fuit accorder. 

W'^allsliiin ne céda aux instances des envoyés de 
l’Empereur Ferdinand, et ne se remit à la Icle des 
troupes impériales, qu’en prescrivant les conditions 
suivantes ; qu'il aurait seul le droit de Lire la paix 
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ou de continuer la guerre j quM serait et demeure¬ 
rait toujours géuéraiisfiirtie de l'Empire ; qu'après 
avoir leniiiiié lu guei'ie, il aurait pour réconipense, 
en toute souveraineté, l’mi des Etals héréditaires 
de la maison d'Autriche; qu'il prononcerait seul, 


sans aj)peî, et en dernier ressort, toutes les con¬ 
fiscations ; qji'il aurait seul le droit de faire grâce ; 
que le duché de Meckienbourg lui serait assuré 
par tui des articles de la paix ; enüii que toutes 
les uoininalions, tous les avauceinetis, toutes les 
récompenses dans son armée, seraient entièrement 
cL ir ré vocable uient à sa disposition. Ces conditions 
furent acceptées , et Wallstein exigea leur accom¬ 
plissement, celui surtout de la dernière, avec une 
hauteur quî dut Jiumilier et ollèiiser Ferditiand. 
Quand il recevait des ordres contraires, « encore 
» quelque nouvelle production de l'oisiveté des mi- 
)) nîslres de S. M., répondait-il, Oites-hii qu’elle s’oo- 
» cupe à Vienne de la cluisse et de la imislque. Mes 
» soldats n'ont pas besoin des avis de ses courtisans. » 
Un gentilhomme lui ayant apporté une patente par 
laquelle l’Empereur le noinmait Colonel du premier 
régifncnt qui viendrait à vaquer, Wallsteiii fil rasr- 
semîiler tous les Colonels de son armée, leur présenta 
cet étranger comme leur héritier présomptif, et 
après l’avoir exposé aux railleries de la soldatesque,, 
il le renvoya lionteiisenient. 


i5) Maïs Tilly u’ctalt plus^ 


Tilly u’est que trop connu par sa cruauté, et par 

» 


f 










la prise eiraflieux pillage de Magdeboiu'g. On pré¬ 
tend qu’il avait été Jésuite dans sa jeunesse, qu’il ne 
but jamais de vin et ne connut jainala de femme. U 
descendaîL d’une famine noble du pays de Liège. Il 
avait fait la gueiTC des Pays-Bas , et ensuite celle de 
Hongrie sous Bodolplie IL Entré au service de 
rKlecleur de Bavière, il donna à l’armée bavaroise 
une organisation qui lui valut de grands succès. Il 
fut généralissinic de la ligue catholique, et à la re¬ 
traite de Wallsleiu , Ü le remplaça dans le comuiaii- 
dement de l’armée impériale. Il combattît, avec une 
fortune diverse, mais le plus souvent favorable, 
contre les généraux protestans, fut tour à four vain¬ 
queur de Mansfeld et vaincu par lui, et enfin, ayant 
été complètement défait piu' Gustave sur le Lech, il 
mourut de ses blessures à Ingolsladt le i6 Avril i65*J. 


l4) Mais fin mftlnilre soldat 11 connaît la patrie, 
L’Age, ]e nam, lo rang, rorigliic , la vie. 


W^allsleiii se faisait aimer de ses soldais, en rap¬ 
pelant devant eux leurs belles actions, dont il n’ou- 
hliait aucune. Il se promenait souvent au milieu 
d’eux, et mellant la maiu sur la tête ou sur l’é¬ 
paule des braves qui s’étaient distingués, « c’est à 
)> celui-ci, disait-il, que nous devons le gain de 
» celle journée ; la liardiesse de celui-là nous a 
rendu un grand service dons telle autre occasion. » 
Ifial,ileM allsteiny par Ilerclienliahn^ H, 

Lw» Vlllf 17 . 
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i 5 ) Il naquit proieuant. 




La convei'sion de Woll.sfeiti fut occasîoim^e par 
une cliute qu’il fît dans sa jeunesse, du haut d’un 
troisième étage. Il se crut conservé miraculeusement, 
et attribua toujours son salut à rînlervenlîoii de la 
Vierge Marie. 

16) l)e superstitions Son cœur est dévore. 

Souvent d’un front pensîF et d’uii œü égaré j 
Des flambeaux de la nuit il suit la marche obscure 
Et veut à lui répondre obliger la natiireH» 


"Wallslein ne fut pas le seul homme remarquable 
de son siècle, qui s’adonna à l’astrologie- L’Kmpe- 
reur Rodolphe II négligeait, pour s’y livrer, ainsi 
iju’à l’alchimie , tous les intérêts de son empîi’e. r’ré- 
deric V, Rlecteur palatin, qui perdit ses Etats hé¬ 
réditaires pour avoir accepté la couronne de Bohême, 
s’était déterminé à celte entreprise hasardeuse , et 
au-dessus également de son caractère et de ses forets, 
par le conseil des astrologues. Tilly croyait aux pré¬ 
sages , et la superstition le rendit humain une fois en 
sa vie. Lorsqu’il s’empara de I.eipsîck , il se préparait 
à faire éprouver à celte ville les traitemeus rigoureux 
qu’il prodiguait a toutes celles que leur mauvais sort 
lui soumettait. Mais le hasard fit qu'îl fut logé chez 
un fossoyeur , quî, plein de goût pour sa prolésslon, 
avait décore sa chambre d’ossernens et de tètes de 


morts. Tilly changea de couleur à celle vue j les 
craintes qu’il ressentit valurent à liclpsick des méiia- 
gemens auxquels ses habilans ne pouvaient s’atlen-^ 
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dre, et ses dispositions, dans la ])atinllc qu’il 11 vrej 
peu de jours après , et qu’il perdît, portèrent encore 
l’empreinte du trouble qui le doiiiiiiait. Ce fut du¬ 
rant ses voyages , et surtout à Padoue, que Walls- 
tein coininença à se livrer à l’astrologie, II prît des 
leçons , dans cette science, d’un Italien nommé Ar- 
güli ; et depuis il eut toujours avec lui un. autre Ita¬ 
lien , Battista Séni , qui consultait les astres sur 
tout ce que \Vallstein voulait entreprendre. Ce Séni 
s’était engagé au service de Wallstcin , pour vingt- 
cinq ('•eus par mois; mais W^allstein trouva ce sa¬ 
laire au-dessous de l’importance de celte professioa 
et de sa propre dignité, et porta les'appointeraensde 

Séni à deux mille écus. On prétend que cet astro- 

• 

logue était vendu à la cour de Vienne, et qu’il con¬ 
tribua à entretenir \VatlsleIn dans l’indécision qui 
causa sa perle. Ce fut par scs conseils que Wallstein 
consentit, lors de sa jji cmière destitution , à se dé¬ 
mettre sans résistavice du commandement. Séni le 
détourna de meme d’uii traité qu’il avait déjà concla 
avec la Suède, et les Princes défenseurs du protes¬ 
tantisme ( voy. note 25). Avant la bataille de Lut- 
zeii, où Gustave fut tué, Wallstem consulta son 
astrologue. Celui-ci répondit, que le ciel ne lui 
promettait pas la victoire, mais menaçait d’un grand 
malheur le général ennemi- Séni avait annoncé à 
Wallstein, qu’en s’emparant de la couronne de 
Bohême il affrontait un danger presqu’iaévitable, 
— Soit, s’écria-t-il, je moun'ai avec la gloire d’avoir 
été Roi de Bohême, comme Jules-César, bien qu’as- 
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sassiné, a conservé celle d'avoir été Empereur ro¬ 
main, — Le jour de sa mort,et à l'iienre même aui 

# 

précéda cet évéïieinoit, A^'^allstein s’était enfermé 
avec Séni et causait sur l'aslrologie. Séni, lui prédit 
un grand péril pour cette journée. Wallslein, exa¬ 
minant les QvStres, prétendit que le péril avait existé, 
mais était déjà passé.Peu d’instans après,Séni le quitta, 
les assassins forcèrent sa chambre et le niassucrèreiil. 

17) Feuquîere^ qui d^aliovd a secoDtlé ses vœux^ 

Feuquière, ambassadeur de France à la cour de 
Saxe , fut un des inlermédlaix'es les plus actifs dans 
les néiïocialioiisde W allslciii avec la Saxe et la Suède. 

■C* 

En général, durant toute la guerre de trente ans, 
la France ne cessa jamais de jouer un double rôle. 

m 

Pendant que Feüquière traitait avec Gristave, et en¬ 
courageait W^allslehi à dépouUler la jiioison d’Au¬ 
triche de ses Eltals de Bohême , l’envoyé de France , 
en Bavière, cherchull à inspirera .VJaxîiïiilien de la 
défiance contre Wallsteiii, comme prêtant rorelllc 
aux propositions des ennemis de l’Empereur. Feu- 
qnière venait'de recevoir de Louis XIll l’ordre de 
reconnaîtreWallstcin pour Boi de Bohème, et de 
contracter une alliance avec lui, lorscpi’Il apprit 
l’assassinat de ce général. 

i8j Un Invisible ngent de ce niini^ire habile , 

Qui, rcmplaeacît 'Gustave en im Unis dilUcUe, 

Partage les états du Germain aousterne 
El difie scs arrêts a TEmpirc étomié: 

Axel Opi-enstiern ^ chancelier de Suède, Fanii <^1; 
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le confident de CinsUive Adoiplie, avait été va 

« 

par ce Prince en Aileinugne, à la fois comme guer¬ 
rier et comme négocialeur. Au coin mon cernent de 
rexpédition sucdoise, il commanda en Prusse un 
corps de réserve fort de dix mille lioniines. Mais 
Gustave le cliargea bientôt de traiter en sou nom 
avec les Etats prolestans, J1 convoqua dans ce but 
une assemblée de ces Etats : elle allait s’ouvrir dans 



la ville d’Ühn, lorsque la mort iiiaUetulue du héros 
de la Suède jeta Oxeusiiern dans une situation très- 
diflicUe. Simple chevalier dans son pays, il ne pou¬ 
vait guères se flatter que les Princes des plus iltuslrea 
maisons de l’Europe se laissassent diriger par un 
homme d’nu rang si inférieur à celui qu’ils occu¬ 
paient. l.’activilé, l’adresse et la tenneté d’Oxens- 
lierii surmontèrent tous les obstacles, et après cinq- ' 

mois de travaux , de voyages et de négociations, il 

* 

o))llnl des Electeurs de Saxe et de llrandebourg, et 
de tous les Princes confédérés, qu’ils lui confieraient, 
ijresqiie sans réserve, la direction de la guevre. il 

I 

devint alors l’arbitre des destinées de l’Aliemamie, 

r ^ * 

dont ii partageait les provinces entre les Pi inces qui 
Servaient sous les drapeaux de la Suède. Chacun de 
ces ,Pi •inces demanda et obtint de lui ce qui lui con- 
veuail du territoire allemand, à titre de fief de la 
couronne suédoise. Oxenslierii, malgré l’intérêt 
qu’il avait à ne pas s’aliéner le cœur de ses alliés , ne 
put toujours déguiser son mépris pour l’avidité avec 
laquelle des Souverains allemands sollicitaient d’uii 
étranger quelques débris de leur propre patrie. 










« Qu'on eiiregislre dans nos annal^^ dît-il un jour*, 
» pour enj.coiistH’ver l’éiernelle nu'moire, qu’un 
» Prît^pà^ l'Empire germanique tleinaiicla une por- 


» lion du sol germanique à un genlilhüinme suédois, 
)> et qu'un genlilljomine suédois accorda cette de- 
j> mande à un Prince de rEinpire germanique. » 

ig) Toute «duplicité le révolté et l'offeuse* 

Je serais lenlé de croire que Schiller a emprunté 
le beau caractère de Aîux. Piccolomini, que j’ai 
nommé Alfred Gallas, de celui du Comte Maximilien 
de Wallslein , neveu d i Général* Ce jeune homme 
fut loiig-lems l’élève el le favori de son oncle, dont 
il avait obtenu l’amitié, en délivrant sa femme, »(ue 
des paysans révoltés de la Bohême avaicnl arrêtée 
dans sa fuite, lors de la prise de Prague par les 
Saxons. Ayant appris ce que ^Vallslein méditait 
contre sou Souverain , Maximilien partit pour aller 
le ü’ouyer, au milieu de son armée , et le détour¬ 
ner de son entreprise. Ni les menaces, ni les ca¬ 
resses , ni les séductions ne purent rien sur lui. Il 
résista à l’ascendant de son oncle, aux instances 
d’Iilo et de Tersky, ses cotifidens , el après avoir 
bravé tous les genres de dangers, il quitta VValls- 
tein , sans voiiioir ni mériter sa bienveillance, en 
servant des projets qu’il condamnait , ni s’assurer 
les fiiveurs de la cour, en se déclarant contre iiii 
homme qui lui avait tenu lieu de père. 
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3o) r^Qrenberg tU bientôt au pied de se$ rcrupai^s 
Flotter des Suédois les nombreux éteudarts* 


Xja bataille de Niirei^berg resla mdëcise ; mais oa 
peut la regarder comme une victoire de AVallstein , 
^ pubiqiie Gustave l’ayant allaquë avec une année fort 
supérieure, ful,^après dix heures d’un combat 
acharné, contraint à se retirer avec une perte de 
plus de deux mine hommes, sans avoir pu foi:cer 
Wallslein à sortir de ses relranchcmens. 

31) Ourrlr la Frajiconie à ce ieuiie Wcyiuar. 

lîernard de Weymar, le ^plus audacieux des 
Généraux allemands qui servaient sous Gustave 
Adolphe. [I ne dut qu’à lui-même ses succès et sa 
gloire; car , bien qu’issu d’une maison souveraine , 
il ne possédait point d’Elats, et euttsouvent à com¬ 
bat tie le chef de sa famille , dont le caractère Indécis 
n’osa se déclarer contre l’Enipereur que lorsqu’il s’y 
vit forcé. Bernard de ^Veym^r, après la bataille 
de Lulzen, fui nommé Général en clref, par les 
acclamations de toute l’armée suédoise , à la place 
de Gustave. Sa première opération fut de prendre 
Ratisbunne. Son opiniâtreté fut cause de la défaite 
de Nordlingen ; mais c’est la seule faute qu’on puisse 
lui reprocher. Il remporta sur les Autrichiens la 
victoire de Rlieinfeld, où quatre des plus illustres 
Généraux de rEmpereur furent faits prisonniers* 
A la suite de ce triomphe, il s’empara de toute 
l’Alsace , et il avait osé concevoir le projet de s’y 
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maintenir et de s’eti déclarer le Sotiveraln, en ré- 
sislaiil A la fois aux arniuos Iraïu'ai&os cl aux forcer 
impériales. La mori mil un terme à ses desseins aiii- 
bilieux. Ji moLirnl à Neulmnrg sur le llhin, au 
mois de Juillet idSg , à l'âge de trente-six ans. 

32J Ce rehelle, auteur de tüus nos 
De Thourti, 

Henri MaÜiieu , Corate de Thoiini , sans être 
né en Bohême, possédait des teiTCs dans ce royaume, 
où il vint s’élahlir. Il avait servi avec dislincli»>n 
contre les Turcs. 11 parut pour la première luis dans 
les troLihles de sa nouvelle pairie , à l’occasion d’une 
dispute, élevée entre l’Abbé et les Boiu’geois d’inte 
ville qui voulaient bâtir une église nlraquisle ( nom 
que prenaient les proteslans de Bohême ). Le Comte 
de Tliourii avait à sc venger de la cour qui Favait 
dépouillé d’une place importante. 11 se iil nonmier 
parle peuple défenseur ou protecteur de la religion, 
et se cliargea d’aller poj'ler à Mathias, prédécesseur 
de Ferdinand 11, les réclamations des utraqnistes. 
ÎS’ayanl pu obtenir juslice , il marcha avec ses 
îtdliérens vers le ciiâteau où étaient réunis les 1111 - 
rislres de riànpereur , el eu lit jeter trois par la 
fenêtre. Ce fut l’origine de la guerre de (renie ans , 
qui commença dès ce jour , le 20 mai 1618 . Le 
Comte de Tliourn peut en être regardé comme le 
premier molenr. Il se mit à la tête des iusupgés , 
pénétra en Autriche , et souleva la Moravie coiifrc 
Feidinand 11, qui avait remplacé Mal lilas. Il arrivi# 
















HISTORIQUES. 



enfin jusqu'à Vienne , et s’empara des faubourgs* 
Ayant été forcé de s’en éloigner, il y revint de nouveau 
qmîl<|iies mois après, soutenu par lietldem Gabor, 
rrinco de Transylvonie. Mais il fut repoussé par 
lîucqiiol et ^VallsteiJl. .11 était an nombre des Gé- 
néi’aux de l’armée Suédoise, lorstprelle s’embarqua- 
pour rAllemagne , sous les ordres de Gustave. A la 
prise de l’rague par les Saxons, Do Tliourii fit une 
cnlin'c trionipliante et passa sur nn pont ou étaient 
encore exposées les tètes de ceux de ses partisans que 
les catholiques avalent fait périr. Il négocia sans cesse 
avec ^Vallslein , et lut dans la confidence de loiis 
ses projets. AVallstein cepciwlanl le surprit à la bar- 
taille. de Sleinau , et le fit prisonnier avec environ 
trois jullle Suédois qu’il commandait. L’DmpereLU* 
donna ordre qu’il lût Irausléré à Vieillie, pour y être 
exécuté connue chef de rebelles. .Vîais AVallsleiu 
le fit mettre en liberté, eu disant qu’il ii’éLait qu’utv 
fou. Après la mort de ce Général, le Comte de 
Thoiu’u perdit la faveur d'Oxcnstîern, et l’histoire^ 
ne dit pas ce <pi’il devin l 


23J Plua d^in g-jicmer^ seigneur ^ au seîu île moa ai'med. 

Professe une croyAiice en Autriche oj>prlme^^ 

Les armées qui combatlaienl, dans la guerre de» 
Irctile ans,soit pour, soit contre b uioison d’AulricliCj^ 
étant composées en grande partie de soldats levés pan 
des partisans qui tes soudoyaient par le pillage, et se 
vendaient avec eux au ])lus olTraiit, il arrivait que 
U's ,ça.l|tolif(ugâ scr\ai.%ii.L leù di apcau:^ du pre;» 
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lestanlisme , eV que les protcstans se Iroiivaient daut 
les arraëes Impériales. Bailler , Gordon el Lessley, 
les trois assassins de "Wallstein, étaient protcstans. Le 
dernier Général qui commanda les troupes AutrU 
chiennes dans ta guerre de trente ans, était un 
Hessois calviniste, nommé Mélander, Un fait assez 
singulier prouve la luUe de l’esprit militaire et de 
la croyance religieuse à cette époque. L’uu des 
lieulenans de Wallstein , le Général Holk , avait 
dévasté la Saxe de la manière la pins cruelle, et 
persécuté les proleslans avec un acharnement inex¬ 
primable. Etant.tombé malade, et senlaiit sa fin 
prochaine, il se déclara protestant lui-ménie, et 
demanda un ministre de cette religion pour l’assister 
dans ses derniers moirums. On en chercha vainement 
un de tous côtés. Holk les avait fait poursuivre avec 
une telle rigueur que tous avaient pris la fuite. Le 
Général mourant envoya ses soldats à leur recherche, 
promettant six cents écus à quiconque lui en ramè¬ 
nerait un. Tous leurs efforts furent longTlems inutiles. 
Enfin , Ton en découvrit un qui s’était caché dans le 
creux d’un arbre, au fond d’un bois. On le conduisit 
yers le Général, mais celui-ci venait d’expirer. 

24} Vous vouliez aeuî lever et aïounîr Xùs soldats. 


On a vu , note 8 , cominenl Wallstein nour¬ 
rissait ses troupes. Ou évalue à six cent soixante 
millions d’écus , près de trois milliards de notre 
monnoie , les contributions levées en quatre ans 
par ce Général en Allemagne. 

-4 
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36) Gallas est un appui que m’ont «loiiné les deux, 


J^ai subslUutî le nom de Gallas dans ma pièce, 
à celui de Pîccolomini, qui se trouve dans celle de 
Sciiillcr , mais Je ne ue nie suis pas pour cela écarté 
de l’histoire. Le Lieutciiaut-Général Gallas fui en 
elFel celui que Ferdinand U nniuiiui pour remplacer 
AVailsleiii , et qui fut chargé de réunir sous scs 
ordres tous les olïiciers cl tous les soldais étrangers 
à la conspiration. L’ami lié do Wallsleiii pour 
Otiavio Piccoloniini était réellement iondée .sur 
l’astrologie. Piccoloniiui étoit un inllilairedislingué^ 
qui avoit acquis de la réputation par des victoires 
Qjiilre les IVaiiçaiSj et parla défense de la Bohème 
contre les Suédois, AVallsloln lui découvrît tousses 
plans , et Plccoîomiui ftiguil de les approuver,. 
Tcrsky avcrlil souvent Wallsleiu de se défier de 
lui ; mais Wallstoin répondait toujours, que la 
même conslollalioii avoît présidé i leur naissance , 
et que Piccoloujiiii ne pouvaîl le tromper. L’aiiecdolo 
du cheval prélé à AVallsleiii par Piccolomini est 
im fait historique. Gallas cl Ptccolominî se servirent 
l’un après faulre du même slratagèine pour échapper 
h AVallsleiii. Lé premier otfrit à ce Général d’aller- 
engager dans son parti plusieurs olïiciers (jui avaient 
refusé sous divers préle,\Ies de venii’ le joindre., 
Wallsleiu y consentit : (huilas , s’élanl éloigné , 
ne revint plus. AA^alIstein s'étonnant de son absence, 
Piccoloniiui lui proposa de 1'^ lui ruinener. A^’^allstoiu 
lui prèlA ses propres chevaux, et Piccolomini alla 
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se raiîgei’ sous les ordres de Gallas. Ils innrclièreiit 
ensemble conlre Pilseii, pour y attaquer Wallsteiti, 
qui relira à Egra avec les troupes qui lui étaient 
restées fidèles. Api 'Qs rassassîual; de Wallstciu, le 
cdminandemeut ostensible de son armée fut confié 
à Ferdinand J 11 oi de Hongrie, eL la direction de 
celte armée à G allas. 


26) Stïr yotre assenlïnvcul j’ai cru poitvoir compter. 

AVallsleiii ne négociait jamais que par des ageiia 
subalternes, et son penchant pour l'astrologie lui 
faisant souvent modifier ou ajourner ses projets, il 
ne donnait à ces agens que des instructions vagues, 
qu’ils étaient exposés à oulrepasseï* Ij’ou eu trouve 
la preuve dans un ouvrage curieux, rédigé^ après 
la mort de ^Vallslcîn , par un des hommes qu’il 
avait le plus souvent employés comme émissaires. 
Col ouvrage, i^esté manuscrit, est inlituléî 
véritable de ce qui s'est passé, depuis l'an tôoo , 
époque à la quelle le Duc de Friedland Jul destitué 
du comniandemejit par sa J^Iajesté Impériale, 
jusqu'à l'an i634' , qu'il a péri , entre le Comte 
Fersl'Y» lo Duc de Friedland, le Comte de Thourn^ 
le Roi de Suède ^ et le sousslff/ié, Jaroslaw Sesyna 
Rascliin, Ce Sesyna llaschin , l’agent bahitnel de 
Wallstciu , obtint sa grâce , après l’assassiiial de 
son maître , eu remettant à la cour de Vienne 
cette notice de tontes les négociations dont il avait 
été chargé. Ce fut à l'époque de. sa destitution, 
qu’animé par lu vengeance, Waiisleùi entrepritj 
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pour la première fois , de traîler avec le roi de 
Suède. II deniaïula à (insUVe de lui coniier quinze 
iriilltî hommes, auxquels se joindraient ses adhérens. 

Il se faisait fort avec cette armée de surprendre 
Vienne , et de chasser Ferdinand jusqu’en Italie, 
Wallsleiu lit faire celle proposition au Roi par le 
Clomte dcThourn. Gustave la rejeta sous divers pré¬ 
textes , et son refus laissa dans le cœur de AVallstciii 
lui ressenti ment qui ne s’e (laça jamais. Lorsqu'il reçut 
la nouvelle de su mort, « Heureusement pour înoi et 
» pour lui, s'écria-t-il, îl u’exisle plus* II ne faut 
)> pas dans l’Empire deux tètes pareilles. » Gustave 
ayant clé tué , Wallsleiu entra de nouveau en 
négociation avec Oxeiislieni pour la Suède, et avec 
Aruim pour la Saxe. U proposa ses coiidilionâ, qui 
furent acceptées ; mais , lorsqu’Arnim lui deiiiandà 
par quels moyens il comptait réunir ses forces à celles 
des alliés, « C’est aux Allemands, dit-il, à se réunir . 
» pour chasser t’emiemi commun, les Suédois. « 
Oxeustiern écrivit à Wallsleiu de sa propre niain, 
pour lui olfi'ir sou assistance, parce qu’il savait, 
ajoutait-il, que telle avait été l’intention du feu Roi. 
Wallsleiu lui ht ré'poudre verbalement: que le 
niouieut n'étaîL pas venu. Les négociations de 
AVallstein avec Feuquière eurent le meme sort. 
Elles se traitèrent par un intermédiaire, sans pouvoirs 
écrits, et furent aussi ronipues par Wallsleiu. Au 
milieu de ces pour-parlers, il attaipia un corps de 
Saxons et de Suédois près île Sleiuau, elle lit pri- 
tipuuiev avec toute sou artillerie et tous scs bagages. 
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NOTES 


Oxensfieni déclara plus d’une fois qu’îl u’avaii jamais 
pu démêler les Térilables intentions de Wallslehi, 
Sa Goiidnîte finit par inspirer aux alliés une telle 
défiance , qu’ils le soupçonnèrent de se feindre mé¬ 
content de l’Empercnr, pou r les surprendre, et pour 

k 

livrer à FeidÎMaïul les troupes qu’ils lui auraient 
confiées, t’es vacillations, cependant, ne sont pas 
inexplicables. Indépeiidanimenl de ce qu’il se laissait 
diriger par ses astrologues, AVallstein avait un 
double but. Il voulait enlever à l’Empereur le trône 
de Bohême; mais il vonlait aussi délivrer l’Allemagne 
de toute doniinalion étrangère. Il répétait sans cesse 
qu’il fallait se défaire des Suédois. «Ces intrus, disait- 
» il, n’ont rien à voir dans l’empire, Renvoyons-'r 
>) le.'ïlen les payant, si nous le pouvons; et s’ils s’y 
)> refusent, chassons-ies sans les payer. » 

iy) FerJiaancl , Ferdinaiid ! Fami d* ma jeunesse i 
Que j^ai ai Lieu se^vï!.,.#* lui de qui la tendieas© 

■■ 

# 

Me combla de sc'i dons l.**** je dus a-scs faveurs 
Et ma pi’ciuière gloire eX rues premiers hoimeitiSn, 

L^EriipereiirFerJin^ïnd (i encore tju Archiduc 
de Graelz, lorsque Wallslehi niërila sou amitié, 
eu levant, à ses propres dépens , un corps de trois 
cents cavaliers , avec lequel il iiiarclia au secours de 
l’Archiduc, engagé dans une guerre contre l’Etat 
de Venise. WallsLein se distingua dans la défense 
de Gradiska , assiégé par les Vénitiens. Jl acquit 
de nouveaux droits à la reconnaisîancede IVrdinand, 
en se déclarant poiu* lui , au commencement des 
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troubles de Bolitine. II le délivra, un jour était 
entouré, dans son cabinet, de mécontens Boliéiuiens 
qui voufoient lui arracher par des menaces la coii- 
firniation de leurs privilèges , mais qui, à l’arrivée 
de Wallsteiii, se crurent environnés de troupes, et 
tombèrent aux genoux de l’Empereur en demandant 
grâce. Ferdinand , pour récompense , donna à 
.Wallstein beaucoup de terres confisquées sur les 
rebelles. Ces services d’une part et ces faveurs de 
l’autre formèrent entre WallsLeiii et Ferdinand 
une liaison très-étroite, qui dura jusqu’à la desti¬ 
tution du premier. 




a8} Isolan esl à nous. 

Isülan ou Isolani, Général des Croates, devait 
tout aux bienfaits de Wallsteîn, dont il avait obtenu 
la Ci veur, n’étant encore que simple lieutenant, en 
enlevant, dans une escarmouche, deux drapeaux 
aux Suédois. Wallsteiu lui fit donner une récom¬ 
pense de deux luille écus , et ïsolan les ayant perdus 
le même soir au jeu, W'^ailstein lui en lit donner 

it 

putant le lendemain. 
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ag) Bemonte?, « ces lems de disronles fatales, 

Où Piocope et Ziska, viciorieux long-tems , 

Du tiÔDC et de l’autel sapaient les foiidemen.i. 

Tout le inonde connaît Zlska,Général des llussite^ 
qui, tout aveugle iiu’il était, fut lunjoius vainqueur 
des troupes de Sigismond , et dont la peau , éLeiidiie 
&ur uii tambour, lueUait encore en fuite les «uniées 
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jinp<'i'îaÎGs. Procopo fut son successeur , diiiis la 
commandement des llussites. 


5o) RoJolplie à !^^nr^ fureurs fut coulraiiit de ccdcr 
Et prêta les serm'ciia qu'ûti lut vint commaiulcr, 

Ro<ioIphe IT , menacé par les Etats de Eoliêmc, 
qui levaient des troupes contre lui, signa la licUre 
de Èlajefiiè , par laqiieilc il accordait aux ziù'a- 
qitisles ( protestans de Eoliéme ) les mêmes droits 
qu’à l'église catholique. On leur céda ruuiversilé 
de Prague : ou leur pormil de se nommer nu cousis- 
loire particulier, euLièremeiil iridépemîant du siège 
archiépiscopal de lu ville. Toutes les églises qtPils 
possédaient leur fiireiil assurées. Les geulilsJiomuics 
et les bourgeois eurent la faculté d’en bâtir de nou¬ 
velles. Les Etats fm’cut autorisés ù eulreteiiir dix 
proteeieurs ou défenseurs de la liberté, qui avaient 
le droit de lever des troupes. La Lettre de IMajeslé 
fit ainsi de la Eoliênie une cs[>èce de république. 
Celte lettre fut coiilirniéc par Mathias, successeur 
de Rodolphe. 


3j) Ferdinand anjourd'liiù, avant s^i longue injure 
Dëcliire des s^rmeos dictJ^i par le parjur^f 

A] )rès la prise de Prague par Tilly, 'V\^allsteîn 
et Bucquoy, la. Ijetfre de Majesté fut remise en 
origitial aux Géiiéi'aux Aulrichiens par les Etats 
fie Boliênie , et Fenlinaud, assis sur son tronc, la 
coupa en morceaux avec des ciseaux , et eu 
les fragmenj:. 
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Sq) Son coeur pour le bcro& que tljéril sa patrie 
Porta le dévûutucnl jusqu^i l’ÎLlüîîUtie , 

El pleÎQ du souvenir d’an inoiuirtiiie adoré 
Dtitis tous ies souverains voit un objet sucré* 



de Princes ont 


exciu' lai enllionsiasmc aussi 


AÎf*, fjue celui que Gustave iiispiraîl; a ses sujets, 
(Je u'étaît pas seulenienl Piirmee . cV'UÛl le peuple, 
cVUaivtil- loules les classes qui l’adoraient. Les adieux 
(jirî! lit au seûiat de Suède , le 20 mai i 63 o , en 


lui pi (.•senlaul sa fille, âgée de quatre ans , avant de 
s’embarquer pour l’Allemagne, sont-peut-être ce 
que l’histoire nous transmet de plus noble et de 
plus louchant. Personne en Suède ne condamna 


reiitreprise de Gustave Adolphe , quoique son 
royaume ne parût encore menacé que d’une manière 
très-indirecte. Les amis, lesparens, les l'eiuniesde 
ceux qui l’accompagiiaîeut prirent congé d’eux et 
de lut sur le rivage , en versant beaucoup de larmes, 
mais sans aucun munnure. Nul ne révoqua eu 


doute la justice de sa «anse : nul ne désespéra di4 
succès , quoique Gustave ne partit qu’avec trente 
mille hommes, pour en aller combattre [dus de ceut 
mille. Pendant la guerre, la conduite de Gustave 


acheva de le reiuh e l’idole des soldats. 11 partageait 
avec eux toutes les laligues , tous les dangers, toutes 
les iuleinpérîes des saisons, 11 était leur compagnon , 


leur ami, leur Conli déni, leur père: et sa sévérité 
contre ceux qui se rendaient coupables de quelque 
\iutence envers les habilans paisibles des pays qu’il 



















2 Ô8 


b T t: s 


parcourait J l'chauHsail encor sa douceur et sa bouté. 
Une piélé profonde ie dtslîugiiaili Avant le combat. 


il invoquait toujours à genoux la protection Divine* 
Api 'ès la vicloiie de Leipsic, il se prosterna sur le 
champ de bataille, pour offrir au ciel riiommage de 


sa reconnaissance. L’enthousiasme des soldais Suédois 


pour Gustave allait jusqu’à la superstition: ils por¬ 
taient sur leur poitrine des images de ce Prince , 
comme un talisman qui devait les préserver d’êli’e 
blessés. 


53) Eimernî gctiereiix^ Wallsteiii plus d'une FoU 

A d^un péril pressant sauve les Suédois^ , 

Souvent de mes guerriers j’arrêtai la furie, 

Vos baiaUlons épars ^ auic champs de Fraucotiie^ 
Me durent vers Gustave un facile retour,** 

De là vient contre moi la haine de la cour* 


Après la batalllo de Nurenberg et la tentative in¬ 
fructueuse de Gustave Adolphe contre les relran- 
chemens de Walistein , ce dernier refusa de pour- 
suivi'e le Roi de Suède dans sa retraite. Il n’allaqua 
pas même le camp Suédois, ou il n y avait pas plus 
de vingt mille hommes. Il défendit de mettre obstacle 
à la mai’clie des troupes Suédoises, et d’inquiéter 
leur arrière-garde. L’Electeur de Bavière le sollicita 
vainement de proliler de la victoire , et ses refus 
éveillèrent de toutes parts les soupçons contre lui* 


34 ) Seigneur, la confiance est l’ouvrage du tems. 

Et déjà nous traitons sans fruit depuis deua ans, 

Voyeit la note 2S* 
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55) Mànsfcld vaincu pai voua- 

Ernest tîe Mansfeld esl î’mi tles pins reinarqnables 
des Condottieri du 17.*“" siccte. 11 tlail fils iialurel 
du Comte de Mansfeld, officier Autrichien, qui avait 
commandé avec distinctiuii les armées espagnoles 
dans les Pays-Bas. L’Empereur Rodolphe légitima 
Ernest de Mansfeld , qui fil liii-iuêine scs premières 
campagnes sous IfS drapeaux de l’Autriche, et contre 
les protestans. Mais ayant changé de religion , îl se 
mit au service du protestantisme. Il fil la guerre en 
Bohême, dans le Palalinat, la Frauconie, l’Alsace, 
la Lorraine, en Hollande, en Westplinlie, en Basse- 
•Saxe, dans la Moravie, dans le Brandebourg et dans 
la Hongrie. 11 se montra le plus zélé dérenseur de 
Frédéric V, Eiecîeiir Palatin, qui fut quelque teins 
Roi de Bohême. Il fut mislrois fois au ban de l’Empire. 
Presque toujours battu, il reparaissait toujours plus 
fort après ses défaites. Toujours occupé de pillage, 
il vécut pauvre , n’employant ce qu’il enlevait aux 
peuples que pour recruter des soldats. Dès la prcmièi’ô’ 
année de la guerre de trente ans, il niarchu au secours 
des insurgés Bohémiens, et s’empara, k* 21 novembre 
i6i8, de Pilsen , l’une des plus grandes villes de ce 
pays. Mais le 10 juin 1619, il fut complètement 
battu par Bucquoi et W^'allslein , et reperdit toute 
la Bohême. Il se jeta dans le Pulatinat, écliappa au 
Duc de Bavière, en le trompant par de fausses négo¬ 
ciations, délivra Frankental, assiégé par les Espagnols, 











































Rej>ns.^ai'ïl (?risuito îe llliiti ^ il dt'Hl CfMii[}lùtcîiicnl le 

fi.meuK 'J'illy. ilaU JV^yc.-ie , rÈlecta.r l'aluhn , 
pour lefjiicl il coiiibaltail^ ayant jiceiicn* .ses troupes, 
]Man.sield passa avec sa petite armée au service de 
Hollande, et dévasta la Wcsipîialiu au iioni de celte 
république. Hes Hollatidais ne le conservèreut ]ias 
long-teiîis a leur solde , et il .sc mit en uiarclic pour 
le Mecklenboui’g, où il appuya rex))édilîoii du Roi 
de Danemarc. Enfin, vaincu par Wallstein près 
de Dessâu , il se réfugia en Iraiisylvanîe, et voulut 
engager BethlemCabor à le soutenir. Celui-ci, effrayé 
des victoires de W' allsteiii , se hâta de renvoyer 
Mansfeld de ses étals, où il aurait attiré la guerre» 
Mansfeld dirigea ses pas vei's Venise, après avoir 
congédié son armée qu’il ne pouvait plus entretenir, 
et'suivi seulement de quelques officiers qui ne vou¬ 
lurent pas le quitter. Jl tonifia malade à Sjialalro. 
Lorsqu’il sentit la mort approcher, il se fit revêtir 
de son uiiiforine , ceignit son épée , et s’a]>piiyanÈ 
sur deux doses compagnons, it expira debout, âge 
de quarante-six ans, le 'io novembre 1626. 


5G) Le OarioU fughlf de TEniplre cliaâstf. 

Ce fut dans la septième année de la guerre de 
trente ans, (pie Cluistiaii IV, Roi de Danemarc, 
commenta à se mêler acliveiiient des alfali es d’Alle- 
niagne. Les Etats de la Basse-Saxe le nouniièrciit 

O 

Directeur de leur Cercle ^ et il leva pour eux une 
armée de soixante inille honniics. 11 fit alliance avec 
rAngletene, la Hollande, la Suède et le Prince dç 



















II I s T O B, r Q U C s. 


211 


Trafï'ylT'Unie, \rais, baltu partout par "WalLsteiti , il 

futjbligi" de se réfiîgier à Gluckslatil. A^'allsleiii le 
■ 

j)(Ursulvil, s’empara tle toute la Jiitlande^ et soumit, 
T>ar des victoires conlliiuelles , tout le pays entre !a 
mer Il.iUique, l’Elbe et la Visiule, les villes de Stade 
et de G lucksladL exceptées. Après le siège de Slral- 
sund où Wallslein échoua, il s’eu vengea sur le lloi 
de Danemarc. Il l’attaqua près de W^olgast, et le défit 
coniplètenieiil. Cette journée fut décisive. Clirisliau 
s’embarqua le lendemain avec le reste de ses troupes, 
et, s’étant retiré à Copenhague , il lit une paix 
houleuse, en abaudounanl tous ses alliés. 


D’auU es ont vu le jour dam celte île sauvage , 

Où le peuple sans frein, foulant aux pieds les lois* 

Se plaît à mépriser la majesté des rois. 

L’époque de la 'conspiration et de la mort de 

■''•rrespoud précisément à la septième 
année des guci i v-, • ^ pendant vingt-cinq aiig, 

déchirèiuit l’Angleterre. 

58) Tusais qu’auiotinl'liui j’altcntls tous uni rcmparla 
D^^iuiin et des Saxons Piniportaule assistance, 

I 

'Arim , quoique luthérien zélé, avait commencé 
par sévir sous les ordres de Wallstein an siège de 
Strals'id. 11 s’y était fait remarquer par son achar- 
neme contre les partisans de sa propre civiyance, 
et pades traits de duplicité et de perfidie que la 
gueriiuêine n'autorise pas. A la deslilution de 
■\yabiu , Aruitu, d’après scs conseils, prit dq 

i4 
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NOTES. 




sej-vice contre Ferdinand , et devînt Mînîstie de 
rÉlecteurde Saxe. U s'empara de Tespritde l’Élecliurj 
e,t., dév^oLié comme il Tetalt, à son ancien ami, il tii- 
vadla de tout son pouvoir à ddtaclier son iioiiveai' 
maître des inlërèls de l’Autriche. Les in justices, de 
l’Empereur et les violences de Tilly secondèrent les 
efforts d^Arnim. C’était d^aiileurs un Général très- 
méfliocre, A la bataille de Leipsic, les Saxons qu’il 
commandait furent mis en fuite dès le premier choc, 
et Gustave eut à réparer la lâcheté de ces alliés. 
Arnini fut plus heureux dans son expéditiou contre 
la Bohême 5 il chassa les Autrichiens de la capitale 
de ce pays. Mais il avait trouvé la Bohême presque 
dénuée de troupes, et il ]jarviiit à Prague sans av^oir 
même en de bataille à livrer. Il reperdit d’ailleurs ce 
royaume encore plus rapidement qu’il ne ravait 
conquis, et à la première apparition de AVailsLein, 
qui, rencrnlrant en lui quelque résistance* '•'*•« leiir^ 
négociations secrettes, crut devoir j Jui 

inspirer plus de comptai' 




5 J yVeymar âiix Bords du Meîii fonde un nouvel 5 mpîre. 

Oxenstiern avait promis à Bernard de Veymar 
la souveraineté de la Franconie. 


4 o} Mansfeld. 

Voyez la note 55 . 

4 iV Albert ainsi Inî-même a ratTermi sa race. 

J 

Albert, fils de Rodolphe de Hapsbourgse 


1 







niSTOÎlIQUES, 


ii 3 


voit,* contre Atloiphe de Nassau , et ayant aUar[iid 
et i^aiiicu cct Fjiiporem’ près de W omis, il fut éltr 
a sa place le ‘i't août i2gf3. 

4i) SeniUbljîcs dans ur coïirse aux rcnts impétueux ^ 

Mes. guerriers dispei-saiciit les mortels devant eux* 


Toutes les lustofres de la guerre de trente ans 
sont pleines du récit dtw violences commises par Ica 
Generaux Autrichiens contre Ions les peuples, tant 
amis fju’enneujis delà maison Impériale. 


43J Wirllstein liütioiT aitisi d'unr égalé équité 
Sou culte pittiiitif et sou culte adopte* 

Wallslein , bien que converli au catholicisme, ne 

fut jamais per-sécuteuv en nialière de religion. Il fit 

bâtir à Gitschiti un couvent pour les chartreux ,*’iin 
\ 

college pour les Jésuites , et à Glogau une église 
pour les luthériens. Il se proposait d’établir en lloliêtne 
la liberté de conscience, et de rendre aux protestans 
exilés qu’il aurait hiil revenir , celles de leurs terres 
confisquées dont l’Empereur lui avait donné la 
propriété. 


44) Le Datiemarc, j-idis, éprouva ma venE^eance, 

Son prince maintenant tn'igiie mon allianre. 

A la paix de Lubeck , entre le Ruî de Danemarc 
et allsteiti, il lut «■[ucstîon du mariage de la fille 
de ce Général avec le Prince l'Irîch de Dancuiarc. 

j 

Wallsleiü oflVftit avec «a fille une dot uiimeiise, et 





























1214 NOTKS HISTOUIQUJÎS. 

CluisUaii IV coTisidéiait celle alliance cumiiie'rwt^ 
avoiitageuse. Mais le Prince Ulricli lut tué LraïU’^u- 

^ O 

semeiil, par les ordres de Piccol omi ni , dans m 
rendez-vous que W^allsleîn luLn^^t'oo^é. 
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errata. 

Page xîviij * ligne 23, a*iî la refuse lisez s^îl te refuse 
vers q J Quel moyen lisez Quels moyens 
4 Eh bien lisez Eh bien ? 
seigneur li^ez Seigneur ? 
ambassadeurs, lisez Ambassadeurs* 
ses lisez ces 
Iiitssiiea lisez Husltcs 
lE^mpiic lisez TEmplre 
Je ïic vous ai pas cru ^ mettez i 
Ec chancelier lisez Ec Chancelier 
94 , ligne i5, par degré^ lisez par degrés. 

vers 2 , après ne save^-vous pas? mettez - * , . 
Alfied me disent-ih, après AUied aiettez 
j*aimajs Usez J’aijnat 
dcsavcPtix Usez désaveux 
ecouic-Tiioî ^ mettez « 

D’un pouvoir passager , otez , 
sa tendresse craintive, olez , 
ses regards ïisea des regards 
f Armm Usez A mini 


- TL* ^ÊÊT ^ 

Seni , Otez ^ 
rappelé Usez appelé 
avant lisez lavant 


lOt 

lüi 

ito 
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F2l 

Ibif?. 

.33 
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t42, 

vers 2 
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